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AVIS 
AU LECTEUR. 


5 OUS le regne de la Reine ANNE (que 
le bonheur Jont on a jout enſuite , ne doit 
cependant pas faire oublier) tu as vu peut- 
etre, Lecteur benevole , un Perſonnage 
venerable, qui frequentoit les dehors du 
Palais de Saint- James, & que tout le 
monde, trompe par ſon habillement & 
par ſa gravite, prenoit pour un pauvre 
 Gentilhomme Eſpagnol. Il avoit la taille 
avantageuſe , le viſage long , le teint 
couleur d'olive, les ſourcils noirs, les yeux 
vifs quoiqu'enfoncèés, le nez tirant ſur Fa- 
quilin; &, pour achever fon portrait, il. 
negligeoit extremement fa barbe, parſemee 
de poils gris. Tout cela, joint enſemble, 
contribuoit a repandre fur fa figure un air 
de mèlancolie ſolemnelle. Pythagore retoit 
pas plus filentieux; Pyrrhon ſe donnoit aufſi 
peu de mouvement; & Zenon ne le ſur- 
paſſoit point en auſterite. Sa perruque eroit 
noire, platte comme le plumage dun 
Corbeau, & auſſi Elegante que les cheveux 
A2 
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d'un Dieu Marin qui ſort du ſein des ondes. 
Son manteau couvroit fi parfaitement toute 
ſa perſonne , qu'il n'eſt pas pofſible de dire 
avec certitude, Sil avoit quelque autre vé- 
tement , & a plus forte raiſon du linge : 
mais ſon epee , d une longueur exorbitante , 
ſembloit, par la maniere roide dont il la 
portoit, avoir Ete entee {ur ſa cuiſſe. Toute 
ſa figure reſſembloit ſi peu a aucune des 
choſes de ce Monde, que perſonne ne pou- 
voit lui faire une queſtion ſans eprouver un 
petit mouvement de frayeur. Ceux qui n'a- 
voient jamais vus de Jéſuites, $'imaginoient 


qu'il en étoit un, pendant que d'autres le 


prenoient pour quelque Grand-Pretre des 
Juifs. 7 
Mais cet extérieur auſtere cachoit une 
ame enrichie de mille connoiſſances; brii- 
lant du defir d'eclairer le Genre-Humain, 
il Etoit plein de ſon propre merite & d'un 
fier mepris pour tout ce qui ctoit capable 
de choquer le moins du monde la dignite 
philoſophique. Par un effet de cette orgueil- 


leuſe delicatefie, ſon ame n'auroit jamais 


accepte aucune Charite , tandis que ſon 


_— 


AVIS AU LECTEUR 5; 


pauvre corps paroiſſoit n'en avoir que trop 
beſoin. Il logeoit dans une petite chambre 
au quatrieme etage, ou il payoit reguliere- 
ment ce qu'on lui fournifloit , quand il Sa- 
viſoit de demander a manger ou a boire, 
ce qui lui arrivoit rarement. Il ne daignoit 
parler a perſonne, excepte a la Reine ou 
à ſon premier Miniſtre, dont il tacha plus 
d'une fois Cobtenir audience, fans qu'on 
ait jamais pu ſavoir ce qu'il vouloit leur dire. 
Ce qu'il y a de certain, C'eſt qu'il ſe rendit 
ſuſpect au Miniſtère de Sa Majeſte, qui, 
par jalouſie ou par envie, le fit enlever, & 
tranſporter hors du Pays, contre les Loix 
du Royaume. Un jour qu'il ſe promenoit 
ſeul au Mail, vers le tems du diner, il 
tomba, de deſſous ſon manteau , un Ma- 
nuſcrit que mon Valet ramaſſa. !Ouvrage 
etoit en Latin, & contenoit divers ſecrets 
profonds, exprimes dans un golit & en des. 
termes qui ne m'etoitent pas familiers. La 
premiere page portoit un titre concu en ces 
mots: Codicillus , ſeu Liber Memonalis , 
MARTINI SCRIBLERT. 

Ce Livre etoit d'une nature ſi merveil- 
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| leuſe, que je ſentis a inſtant un deſir in- 


croyablede faire connoiſſance avec Auteur, 


que je comprenois parfaitement devoir ètre 
quelque grand Philoſophe deguiſe. Veſlayai , 


a civerſes repriſes, de lier converſation avec 
lui, mais inutilement. A la fin j eus le bon- 
heur de le rencontrer ſous un portique pres 


de Saint-James, & profitai de cette occa- 


ſion pour lui dire, en Langue Latine, que 
ſon Manuſcrit etoit tombe entre mes mains. 
En achevant ces mots je le lui preſentai, 
ſans oubher les eloges dus au ſavant Au- 
teur. Auſſi- tòt il me prend a part, me meſure 
attentivement depuis la tète juſqu' aux pieds; 
& tenant ſon Manuſcrit en main, il m'a- 
dreſſe en Anglois, a mon extreme ſurpriſe, 
le Diſcours furvant : 

« Obligeant Etranger, qui que tu fois, 
„je t'embraſſe comme le meilleur de mes 
„ Amis; car les Etoiles & mon Art m'a- 
„ buſent, ou le tems, qui doit manifeſter 


„Martinus Scriblerus au Monde, eſt venu; 


„& c eſt toi que le Sort a marque pour cela. 
„Tes yeux ne contemplent en moi qu'un 
» corps epuile par les travaux de Tame. Jai 
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trouve dans la Nature une maitreſſe tendre 
& complaiſante. De longues veilles , de 
maigres repas, & des études eternelles , 
doivent etre le partage de tous ceux qui 
la pourſuivent a travers ſes labyrinthes & 
ſes Meandres. Le Soleil m'eclaira de ſes 
premiers rayons dans cette Iſle (terre 


 feconde en Philoſophes); mais le häle a 


obſcurci mon teint; & mon corps eſt 
defſeche , pour avoir parcouru des Pays 
alio ſub Sole calentes. Toute ma vie j'ai 
portè des noms inconnus, & me ſuis tra- 
veſti en mille manières, pour echapper aux 
traits de la malice & de Fenvie, dont le 
Genre-Humain accable tous ceux qui ſont 
en poſſeſſion du Grand Secret. Mais a 
preſent je ſuis contraint de chercher un 
aſyle a la Cour Britannique, pour me 
ſouſtraire a la vengeance d'un cruel Et- 


pagnol , quia couru, en me pourſuivant, 


la plus grande partie de notre Globe. Me 
trouvant , il y a environ quatre ans, a 


Madrid, dans le deſſein d'acquerir de nou- 


velles connoiſſances, j appris qu'il y avoit 
dans cette Capitale une Dame, qui, au 
4 
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» Cote interieur de la cuiſſe droite, etozt 
» marquee d'une Grenade, toujours mlire 


dans la ſaiſon, apres avoir &te auparavant 
en fleur. A Pinſtant meme je fus en proie 
a une curioſitè inſatiable de voir cet eton- 
nant phenomene. Une paſſion ſi juſte aug- 
menta a meſure que la ſaiſon approchoit; 
& au mois de Juillet, il ne me fut plus 


poſſible d'en ECtre le maitre. Je gagnai ſa 


Duegne; je fus admis dans le bain; & 
je me convainquis par mes propres yeux 
de la verite du prodige. La choſe ne tarda 
gueres a Etre ſcue du Mari, qui, trouvant 
quelques lettres que jJavois ecrites a la 
Duegne, & qui contenoient des expreſ- 
ſions equivoques , me ſoupconna d'un 
crime bien eloigne de la purete de mes 
intentions. Par deference pour le conſeil 
de mes Amis, je quittai Madrid; mais mon 
Jaloux&attacha a me pourſuivre dans preſ- 
que tous les Pays que j'ai courus; & je 
me crois à peine en ſuretè dans enceinte 
des murs ſacrès de ce Palais. Je puis me 


vanter d'avoir vu tous les grands Pheno- 


menes de la Nature, excepte un trem- 
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AVIS AU LECTEUR. 9 


» blement de terre, que Jat attendu ſans 
» fruit a Naples pendant trois ans; & pour 
„ ſatisfaire ma curioſitè a cet &gard, je meurs 
„d' envie de paſſer a la Jamaique, a la fe- 
» veur de quelque Vaiſſeau Anglois, dont 
» le Pavillon fait peur aux Eſpagnols (1). 
„Pour toi, mon Ami, que le ſort deſtine a 
» Ctre mon Hiſtoriographe, je te laiſſe mes 
»Conmentaires & quelques autres de mes 
» Ouvrages. Je wen dis pas davantage—; 
» Sois fidele & impartial „. 

Outre ces difterentes Productions, il me 
donnoit d'amples eclairciſſemens dans plu- 
ſieurs conferences que nous avions enſem- 
ble, quand il fut malheureuſement enleve 
( comme il a ete dit) par un effer de la ja- 
louſie du Miniſtère de la Reine. 

Quoique par-la je me ſois vu, à mon. 
eternel regret, prive de fa converſation , 
notre correſpondance ne laiſſa pas de con- 
tinuer quelques annees , durant leſquelles 
il me communiqua pluſieurs de ſes frohen 


— 


* 


(1) Cette circonſtance aidera a determiner le tems ou "cot 
Avis au Lecteur a ets compoſe, 
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en faveur du Genre-Humain. Il m' envoya 
divers Ecrits, & me chargea du ſoin d'en 
recouvrer d'autres qui couroient le Monde, 
& dont de tres-habiles Ecrivains ſe fai- 
ſoient honneur. La derniere fois que je recus 
de ſes nouvelles, ce fut a Poccaſion des 
Remarques qu'il a faites ſur la Dunciade; 
& comme il y a bien des années de cela, 
p ai lieu de croire que ce Grand-Homme eſt 
mort, ou que, pour appaiſer cette ſoif de 
connoiſſances qui le devore, il ſe trouve 
dans quelque Region lointaine & inconnue. 
Quelque ſuppoſition qu'on admette à ce 
ſujet, je ne puis me diſpenſer plus long- 
tems de reveler ce que je ſais de ce Pro- 
dige de Science, & de donner IAbrege de 
FHiſtoire de ſa Vie, & des ſervices qu'il 
a rendus au Genre-Humain. 


MEMOIRES 
D E. 
MARTIN SCRIBLER US (i). 
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CHAPITRE PREMIER- 


Des Parens & de la Famille de Scriblerus ; comment 
il fut engendre ; quel ſoin on prit de lui avant 


Pr 
——— 


qu il vint au monde; & de quels prodiges ſa 


naiſſance fut accompagnee. 


II y avoit dans la Ville de Munſter, en 
Allemagne, un Gentilhomme grave & ſavant, 
Antiquaire de profeſſion; qui, entre pluſieurs 


— - — 


(1) M. Pope, le DoQteur Arbuthnot & le DoQeur 


Swift, formerent le projet de compoſer enſemble une Sa- 
tyre ſur les Abus dans la maniere d'enſeigner les Sciences. 


Pour executer cette entrepriſe avec plus de ſucces, ils reſo- 
lurent d' imiter le fameux Cervantes, & de cacher leurs Cri- 
tiques ſous le voile de quelques aventures feintes. Ils avoient 
obſerve que les Abus en queſtion ſe maintenoĩent en depit de 
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autres choſes rares & ſans prix, eſtimoit princi- 
palement une Peau de vrai parchemin de Ber- 
game, qu'il avoit ſuſpendue au bout de ſa Sale à 
manger. Sur cette Peau etolt tracee en beaux ca- 
ractères, Vancienne Genealogie des Scriblerus , 
avec toutes leurs Alliances & Branches collate- 
rales. On y liſoit les noms d' Albert le Grand, de 
Paracelſe Bombaſt, & des illuſtres Scaligers; 
Princes de Verone. — Cette admirable Genealo- 
gie, qui commencoit depuis le tems de Pline 
PAncien, finiſſoit par Cornelius Scriblerus ; car 
c'eſt ainſi que s'appelloit ce venerable Perſon- 
nage. 


— — 


tout ce que de graves Auteurs pouvoient faire pour les dé- 
trure ; & ils conclurent de-la, que le ridicule ſeul gueriroit 
une pareille maladie. Mais la mort d'un des Amis de I Au- 
teur & les infirmites de l'autre, empecherent que 'Ouvrage 
ne füt continue ; il n'en a paru que le premier Livre. Les Let- 
tres firent en cette occaſion une perte irreparable ; car chacun 
de ceux qui compoſoient cet illuſtre Triumvirat , avoit ſon 
talent particulier, qu'i] poſſedoit dans un degre eminent. Ar- 
buthnot connoiſſoit a fonds tout ce qui avoit rapport aux 
Sciences; Pope etoit ſuperieur dans les beaux Arts, & Swift 
excelloit dans la Connoiſſance du Monde. Tous trois avoient 
de Peſprit autant que la Nature en ait jamais donne a trois 
hommes contemporains ; & jamais V Art ne fit mieux valoie 
aucun preſent de la Nature, 
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Sa Femme etoit fort belle; cependant ce ne 
fut pas uniquement pour ſa beaute qu'il Vepouſa, 
mais parce qu'il ſavoit, a n'en pas douter, qu'elle 
etoit Fille ou du Grand Scriverius, ou de Gaſpar 
Barthius. Il arriva un jour que ledit Gaſpar, 
allant rendre viſite a Scriverius, a Harlem, prit 
avec lui une Dame de fa connoiſſance. Cette 
Dame (entr'autres charmes ) entendoit fort bien 
le Grec; ce qui rendit le Docte Scriverius fi 
amoureux d' elle, qu'il enivra ſon Ami, & reuſhit 
a toucher le cœur de ſa Maitreſſe. Je ſais bien 
que Columeſius affirme que Barthius ne fur fi ivre, 
qu'il ne $'appergut de la choſe; & que pour s'en 
venger, il laiſſa, à ſon retour, cette Dame in- 
fortunee, ſe noyer dans le Rhin, on elle avoit 
eu le malheur de tomber (1). Mais Madame 
Scriblerus (fruit de cet amour) fut une preuve 
vivante de la fauſſetéè de ce rapport. Le Docteur 
Cornelius contracta ce mariage par un autre mo- 
tif encore; & le voici. La Dame que Scriverius 
avoit trouvee ſi fort a ſon gre, & qui devint dans 
la ſuite Mere de la Femme de Scriblerus, tenoit 


* a 


(1) Columeſius raconte ceci d'Iſaac Voſſius dans ſes 
Opuſc. pag. 102. 
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à Cardan, du cots de ſon Pere, & a Aldrovan- 
dus, du cote de ſa Mere. Outre cela, ſes An- 
cètres avoient ete Profeſſeurs en Médecine, en 
Aſtrologie ou en Chymie, dans des Univerſités 
d' Allemagne; & cela, de generation en gene- 
ration. 

Notre Antiquaire avoit vecu avec fa belle 
Epouſe, dans une parfaite union, Veſpace d'en- 
viron dix ans. Cependant fans infirmite naturelle, 
ni neghgence de leur part, ils n'avoient pas eu 
la moindre eſperance de ſe voir renaitre en d'au- 
tres cux - memes. Le bon - Homme fut d'autant 
plus ſenſible a ce malheur, qu'il s'&toit ſervi des 
plus ſages expediens pour obtenir cette faveur du 
Ciel; chaque cohabitation Etoit precedee de Vexa- 
men attentif des Regles que les Anciens ont preſ- 
crites pour engendrer des Enfans d'eſprit. Il ſuivit 
dans fa diere, les confeils de Galen (1), & ne 


fe permit, non plus qu'a ſa Femme, durant la 


premiere annee de leur mariage, aucune autre 
nourriture , que du Lait de Chevre & du Miel. 
Il arriva malheureuſement que Madame Scrible- 
rus Etant entree dans le quatrième mois de ſa 


— — — 


(.) Galen, Lib. de Cibis boni & mali ſucci, Cap. 3. 
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groſſeſſe, elle eut envie de quelque choſe, que 
ce Medecin declara nuiſible a Vintelligence d'un 
Enfant. Son Mari ne voulut jamais conſentir 
qu'elle en mangeat , diſant qu'il valoit beaucoup 
mieux mourir ſans poſterite, que d'etre Mere 
d'un Sot. Madame fit une fauſſe-couche; mais 
comme I'Avorton auroit été une Fille, il s'en 
conſola, preferant, dans ſon cœur, le Sexe Sa- 
vant au Beau-Sexe. Il ne laiſſa pas neanmoins de 


— 


conſerver 'Embryon dans une phiole, parmi les 
curiolites de fa Famille. 

Ayant decouvert que la recette de Galien ne 
determinoit pas le Sexe, il eut enſuite recours a 
Ariſtote. Par dsference pour ce Prince des Philo- 
ſophes , qui aſſure que la groſſièretè & l'humi- 
dite des vents du Sud aident a engendrer des 
femelles (1), Scriblerus s'abſtint de tout témoi- 
gnage de tendreſſe conjugale , lorſque le vent 


venoit de quelque point du Sud. Mais auſſi il 


redoubloit de tendreſſe, quand le vent etoit a 
YOueſt; car, ſuivant Ariſtote, ce vent engraiſſe 
la Terre, rafraichit les Champs Elyſces, & a 
bien d'autres proprietes plu s merveilleuſes encore; 


(1) Ariſt. XIV, Sect. Prob. 5. 
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notre Savant croyoit fermement que les germes 
dont naiſſent les Animaux, ſont compoſes 
d' Animalcules deja formès, que l'on reſpire avec 
Pair (1). | 

Tandis qu'il obſervoit religieuſement ces Re- 
gles, ſa Femme, a ſon indicible joie, fe trouva 
groſſe une ſeconde fois; & ce qui n'augmenta 
pas peu ſon allégreſſe, c'eſt qu'il fit, preciſe- 
ment dans le meme tems, un heritage conſide- 
able par la mort d'un riche Juif, qui demeuroit 
a Londres, & qui eEtoit Oncle de fa Femme. 
Cette ſucceſſion Yobligea a faire un tour en An- 
gleterte, ou il eut ſoin de mener avec lui la 
Nièce du Defunt. Durant ſon voyage il ſongeoit 
uniquement, d'un cote, a Puſage qu'il feroit de 
ſes grandes richeſſes; & de l'autre, a la me- 
thode qu'il ſuivroit dans Veducation de ſon 
Enfant. Il avoit deja reſolu de mettre annuelle- 
ment a part differentes ſommes, pour recouvrer 
des Manuſcrits, faire fouiller la terre dans Feſpe- 
rance d'y trouver des Medailles, & acheter des 
Momies, ne doutant pas que par ces curieuſes 


| — . 


— — ——ẽ— 
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(1) Religion of Nature, Sect. V : Parag. 15. Lair grave 
avec lequel cette etrange opinion, ſur un point auſſi obſcur, 
eſt avancee, merite bien ce pet? ridicule, 


recherches, 
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17 
recherches, il ne devint, comme il le diſoit 
ordinairement, un ſecond Peireskius (1). Avant 
que le neuvième mois fut expire, tout ce qu'on 
peut imaginer de meilleur pour l' Education d'un 
Gargon, ou d'une Fille, (en cas de malheur) 
fut r:Temble dans deux Ecrits de fa facon , Yun 
intitule : Le Miroir d'une Fille; & l'autre, le 
Pedagogue d'un Fils. 

Voila tout ce que nous avons pu decouvrir au 
ſujet de Martinus, pendant qu'il Etoit encore 
dans le ſein de fa Mere, excepte qu'on le rega- 
loit, une fois en vingt-quatre heures, d'un Con- 
cert de Muſique ſuivant la Cour ume des Mages; 
& que, par des mouvemens extraordinaires, il 
temoigna beaucoup de joie u'a certain jour, pre- 
mier Avril 9 jour de la naiſſ⸗ nce du grand Baſilius 


— 


Valentinus (2). 


— — 


— 
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(1) Il y avoit beaucoup de pedanterie & de yaine curio- 
ſitè dans le caraQere de cr , Savant. 

(2) Le Cyrus de Rao ſay. C'eſt avec jugement que nos 
trois Auteurs ont mie ux ajime tourner en ridicule le mo- 
derne Hiſtorien de c «tte ridicule pratique , que les Anciens 
dont il Va emprun' ee. II y a ſürement de la folie, quand 
parmi quantitè d xcellentes choſes qui ſe rencontrent dans 


les Ouvrages de T Antiquité, un Ecrivain n'y recueille que 
des extravagay ces, 
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Ce fait, & tous les autres compris dans ce 
narré, ſont indubitables; car ils ſont tires mot à 
mot des Memoires. Mais j'avoue ingenument que 
le tems & le lieu de la naiſſance ne ſont pas auſſi 
exactement determines. Quant a la premiere cir- 
conſtance, Scriblerus avoit le foible des Viel lards, 
qui eſt de cacher ſon age; & a Vegard de la ſe- 
conde, je me rappelle ſeulement de lui avoir 
entendu dire, qu'il vit le jour dans la Paroiſſe de 
Saint Gilles. Mais cela étant encore trop vague 
pour un Homme unique comme lui, la Fortune 
a ſeconde mes recherches. Un jour que je paſſois 
pres des Sept Cadrans, j'entendis une diſpute 
ſur le lieu de la nativitè d'un grand Aſtrologue, 

que chacun des Ac urs prétendoit Etre ne dans 
fa rue. Les circonſtances du tems, & la deſcrip- 
tion du Perſonnage, me firent juger que ce pour- 
roit fort bien Etre le Genie Univerſel, dont je 
donne ici la vie au Public. Je revins chez moi 
apres avoir murement peſò le urs divers argumens, 
qui me parurent tous également ſolides; cette 
concluſion bien ſimple calma toute ma curioſitè: 
ils ont tous raiſon, diſois-je; donc il faut que 
Scriblerus ſoit ne dans quelque point commun . 
on routes ces Rues ſe coupent; & c ne peut èëtre 
que celui ou la Colonne eſt placèe prẽſentement. 


: — mn 1 


*» 


DE MARTIN SCRIBLERUS. 19 


nnn 


— 


Ce fut avec un plaiſir infini que je trouvai enſuite 
ma conjecture confirmee par le paſſage ſuivant 
du Codicile, que M. Neale ajouta à ſon Teſta- 
ment. 


ordonne a mes Executeurs Teſſamentaires, de 
Jord. mes Executeurs Teſfament „ d 
graver I Inſcription ſuivante ſur la Colonne que j ati 
erigee au centre des ſept Rues. 


Loc. NAT. InNcLUuT. PHILOS. MAR. ScCR. 


Cette clauſe du Codicile ne fur jamais remplie , 
parce qu'ils n'oszrent 8'en acquitter. La naiſſance 
de ce Grand-Homme ne manqua pas auſſi d'etre ac- 
compagnee de prodiges. Il m'a dit lui-meme plus 
d'une fois, que la nuit qui la preceda, Madame 
Scriblerus ſongea qu'elle venoit d accoucher d'une 
Ecritoire prodigieuſe, d'où ſortoient pluſieurs 
ruiſſeaux d' encre, qui jailliſſoient en Vair comme 


autant de Fontaine. Son Epoux comprit d'abord 


Venigme du ſonge ; & declara que c'etoit un pre- 
ſage que I'Enfant qu'elle alloit mettre au monde, 


paſſeroit la plus grande partie de ſon tems 4 


_Ecrire. D'ailleurs, un Pommier ſauvage ( 1 . 


——̃ 


** 2 WIE 8 * a p 1 
5 * v . ew 


(1) Virgilius Laurel. Donat. 
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apres avoir te ſterile juſqu'alors, ſe trouva charge 
de Pommes. Notre Savant predit en conſequence 
que ſon Fils auroit Veſprit pergant. Un nombreux 
Eſſain de Guepes vola autour de ſon Berceau 
ſans le piquer (1), & meut pas cet egard pour 
tous les autres qui étoient dans la Chambre. Ceci 
parut un augure certain des effets de ſa ſatyre. 
Un fumier ſe trouva , dans Veſpace d'une ſeule 
nuit, tout couvert de Champignons ; quelques 
Devins conjeRurerent que ce preſage promettoit 
a Enfant une extreme fertilite d'imagination , 
& une courte exiſtance a ſes Ouvrages ; mais le 
Pere ne fut pas de ce ſentiment. Ces prodiges , 
tres- ctonnans ſans-doute, Petoient cependant 
bien moins encore, que celui d'un Oiſeau monſ- 
trueux , qui, vers ce meme tems, tomba a tra- 
vers Tabat- jour, pres de Vappartement de Ma- 
dame. Cet Animal avoit le corps d'une grandeur 
enorme; deux petites alles diſproportionnees ; 
une queue prodigieuſe, mais point de tète. Comme 
il eroit blanc, Scriblerus le prit a la premiere vue 
pour un Cygne, & en infera que ſon Fils ſeroit 
 Potte. Examinant enſuite l'Oiſeau de plus pres , 


(1) Plato, Lucanus, &c. 
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il s apperęut que la ſuperficie de fon corps toit 
parſemee de quelques taches noires, en forme 
de Lettres; & que c'etolt reellement un Cerf- 
volant, dont la corde avoit ete rompue par la 
violence du vent. Jamais le DoQeur n'avoit vu 
tant d'erudition raſſemblèe dans un auſſi petit 
eſpace. Le ventre de Animal etoit garni d'apho- 
riſmes de Médecine, & le dos hériſſé de prin- 
cipes de Tactique; ſa queue portoit le caractère 
de diverſes branches de Sciences. Il y avoit un 
nœud pour la Logique, un autre pour la Meta- 
phyſique , un troiſième pour VArt de reſoudre 
les Cas de Conſcience, un autre de Theologie 
Polemique ; & enfin un gros nœud de Droit Cou- 
tumier. 2 

On diſoit dans la Famille , qu'auſſitòt qu'il vint 
au monde, il contrefit la voix de neuf differentes 
ſortes d' Animaux; il beugla comme un Veau; 
bela comme une Brebis; caqueta comme une 
Pie ; grogna comme un Porc ; hennit comme un 
Poulain; croaſſa comme un Corbeau ; miaula 
comme un Chat; imita le cri des Oyes qui ſau- 
verent le Capitole; & ſe mit a braire comme un 
Ane. Le lendemain on le trouva jouant dans ſon 
lit avec deux Hiboux, qui avoient paſſé par la 


cheminee. Son Pere fat extremement flatte de 
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tous ces ſignes, qui marquoient la variete de fon 
ſavoir ; mais le dernier de tous le charma le plus, 
4 cauſe de la conformite qu'il avoit avec ce qui 
arriva a la naiſſance d'Homere (1). 


— — 9 2 
— — 


(1) Vid. Euſtath. in Ody . L. XII. ex Alex. Paphio , & 
Leo Allat de Patrid Homeri, p. 43. 
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CHAPITRE II. 


Diſcours de Cornelius au moment de la naiſſance 


de ſon Fils. 


A PEINE le cri de Enfant ſe fit- il entendre, 
que le Pere entra bruſquement dans la Chambre; 
& prenant le nouveau-ne entre ſes bras, il Vexa- 
mina avec ſoin depuis la tète juſqu'aux pieds. Il 


fut ravi de trouver que ſon Fils avoit la vertu de 
Ciceron, le cou de travers d' Alexandre, les jam- 
bes nouèes de Marius, & qu'il fut boiteux comme 
Agelilas. Le bon Cornelius eſpera qu'il bredouil- 
leroit comme Demoſthene , afin d'egaler un jour 
cet Orateur en eloquence, & ſe flatta qu' avec le 
tems, il auroit la plùpart des defauts des Grands- 
Hommes. Livre a ſon enthouſiaſme, il ne pou- 
volt quitter PEnfant ; de ſorte que la Sage-Femme, 
perdant patience , le lui arracha pour Pemmaillo- 
ter. « L'emmailloter ! dit-il, a Dieu ne plaiſe que 
v Jacquieſce a une ſi pernicieuſe coutume ! Mon 
Fils n'eſt-il pas le Roi de VUnivers? Eſt - ce 
„ ainſi que vous traitez ce Monarque a fon arrivee 
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» dans ſes Etats, en lui 6tant Vuſage des mains 
„& des pieds? Eft-ce-la ce que vous appellez 
„etre ne libre? Si vous n'avez aucun égard a la 
» Liberte qu'il tient de la Nature, ayez-en au- 
„ moins pour ſes Facultes naturelles. Voyez avec 
„quelle agilite il remue les doigts de ſes pieds; 
„ puiſſance qui, dans le cercle borne d'une rè vo- 
» lution ſolaire, ſera peut- tre entièrement de- 
» truite par le genant uſage des fouliers & des 
„ bas. Ses oreilles (que d'autres Animaux tour- 
„ nent avec grand avantage vers l'objet ſonore) 
„ pourroient, par la faute de quelque maudite 
„ Nourrice , refter toujours immodiles. Les An- 
„ ciens, infiniment plus ſages, les remuoient a 


„ leur gre; & en conſequence, on les repreſente 


„ ſouvent arredis auribus „. Comment, dit la 
Sage - Femme, voudriez - vous que votre Fils 


remuit les oreilles comme un Magor ? «Oui, 


„ Folle , repliqua Cornelius; pourquoi n'auroit-il 
„ pas les qualites d'un Singe, ou de tout autre 


„ Animal? » Madame Scriblerus, qui, durant ce 


beau dialogue, S impatientoit des diſcours de ſon 
Mari, rompit a la fin le filence. « Mon cher, 
„ dit-elle , j'ai eu bien des diſputes avec vous ſur 
„ cet article, dans le tems que j'&tois à peine 


1 
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» groſſe d'un mois; nous n'avons qu'un Enfant; 
„& je ne ſaurois conſentir a le ſacrifier a des 
5 experiences. Je voudrois qu'il far Eleve comme 
„les autres dans la maiſon, & toujours ſous mes 
„yeux. Toutes les Commeres s'écrièrent unani- 
mement : Oui, ſans-doute; mais Cornelius les 
interrompit en ces termes. « Comment, eleve 
„dans la maiſon ! Aurois-je pris tant de peines 
„ pour une creature qui meneroit la vie ignoble 
„dun Chou, qui ne fait que tirer le ſuc nutritif 
„du terrein, ou il a d'abord ete plante? Non, 
» 1] ne ſuffit pas mème qu'il parcoure ce Globe 
' » Terreitre : ſi la choſe etoit praticable; il devroit 
„au- moins faire le tour du Syſtème Platenaire. 
5» Que d'autres Mortels paliſſent ſous des Cartes 
» Geographiques, & ajoutent foi aux menſonges 
„des Voyageurs; le Fils de Cornelius n'aura 
„ d'autre compas que ſes propres jambes; & il 
„ $'en ſervira pour meſurer des Continens, des 
» Iſles, des Promontoires, des Bayes, des De- 
„ troits , & des Iſthmes; il prendra lut-meme la 
„ hauteur des plus hautes Montagnes , depuis le 
„Pic de Derby, juſqu'a celui de Tenerife ; quand 
„ il aura viſite le ſommet du Taurus, de FImaus , 
„ du Caucaſe, & du fameux Mont-Ararat , ou 
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„Arche de Noe s'arrèta, il pourra voir en paſ- 
„ fant les Monts Ripheens, toujours couverts de 
„ neige, pourvu qu'il n'oublie pas le Mont - Athos 
„ & I'Olympe, fi vantes par les Poëtes. Ceux qui 
„ vomullent des flammes, exigeront de fa part 
» une attention particulière; je veux donc qu'il 
„obſerve avec grand ſoin le Veſuve, I'AÆtna, la 
„Montagne briulante de Java; mais ſur - tout 
9s I'Hecla, la plus admirable merveille des Regions 
„du Nord. Il contemplera auſh tout ce que la 
» Caverne Mephitique renferme d'etonnant dans 
» ſon ſein. Quand il aura penetre dans les en- 
» trailles de la Terre, & qu'il y aura pris la 
„Nature ſur le fait; en un mot, quand il con- 
„ noitra d'une maniere adequatte les Tremble- 
» mens de terre, la Foudre, les Tempetes & les 
» Ouragans , j'eſpere qu'il enrichira le Monde 
d'une deſcription plus exacte des Deſerts de 
» PArabie & de la Tartarie, que celles qui ont 
v paru juſqu'a-preſent. Apres quoi, il traverſera , 
„ par mon ordre, les ſept Golphes, determinera 
» la force des Courans dans les quinze fameux 


» Detroits, & cherchera ou ſont proprement ces 


„Fontaines d'eau douce, qui ſe trouvent au fond 
» de VOcean—». A ces mots, il prit a Madame 
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Scriblerus un horrible tremblement; la deſcrip- 
tion de tant d' objets affreux fit une trop forte 
impreſſion ſur une nouvelle Accouchee, & lui 
cauſa un acces de paſſion hyſterique, qui auroit 
pu avoir de facheuſes conſequences , ſi toutes les 
Commeres n'euſſent pas rèuni leurs forces pour 
mettre Cornelius dehors par les épaules. 
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CHAPITRE III. 


Ce qui arriva au Fils du Dodeur le jour qu'il fut 
baptiſe. Aventure du Bouclier. 


LV jour que l'Enfant devoit etre baptiſé, la 
maiſon ſe trouva remplie de Commères, dont la 
converſation peu grave contraſtoit aflez mal avec la 
gravite du DoReur Cornehus. Ce Savant, qui ne 
prenoit aucun interet a leur babil, ſongea a paſſer 
ce jour-la de la fagon la plus agreable pour lui, c'eſt- 
a-dire, dans quelque docte Conference, & en 
obſervant quelque ancienne Coutume. 

Il ſe ſouvint d'avoir lu dans Theocrite , que le 
Berceau d' Hercule fut un Boucher. Or, comme 
1] avoit le bonheur de poſſèder une Antique de 
ce genre, qu'il regardoit comme une piece rare, 
1] reſolut d'y faire mettre Enfant, avec ordre 
qu'on Vapportat ainſi dans ſon Cabinet, ou il 
vouloit le montrer à quelques Savans de ſa con- 
noiſſance. 

Le cas infini qu'il faiſoit de ce Bouclier, Pavoit 
engage autrefois a compoſer une Diſſertation (1), 


(1) Voyez la Diſſertation ſur le Bouclier du Docteur 
Voadward. 
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ou il prouva ſon antiquite par quelques-unes de 
ſes propriètés, & nommè ment par la couleur de 
la rouille, qui en fixoit la vraie date. 

Il ſe propoſoit de regaler ſes Convives de ce 
Traite & d'un Souper frugal; il penſoit auſh a 
s'en faire aider dans le calcul du Theme natal de 
ſon Fils. 

Il tira donc le Boucher d'un étui, ou cette 
Piece merveilleuſe étoit toujours renfermee , de 
peur qu'elle ne contractàt quelque rouille mo- 
derne, & la remit à ſa Servante, en lui recom- 
mandant, que dès que la Compagnie ſeroit arri- 
vee , elle plagat l' Enfant dans le Boucher, & par- 
deſſus une pièce de ſatin bleu. 

A peine les Savans furent-ils raſſembles , qu'ils 
entamerent une diſpute ſur le Triclinium, & ſur 
la manière dont ſe faiſoit le Decubitus des An- 
ciens : Cornelius ouvrit la lice par ce Diſcours. 

„Amis, je me propoſe, dans ce jour, de vous 
» preſenter mon Fils : c'eſt un Enfant que les 
„ does Ancetres dont il deſcend, rendent digne 
„de vos regards. Que les Phyſionomiſtes exa- 
„ minent {es traits; que les Chyrographes con- 
„ templent les paumes de ſes mains; mais ſur- 
„ tout calculons le Theme de fa nativite. Pour 
» cet effet, comme ce n'eſt pas un Enfant vul- 
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„ gaire, je ne vous le preſenterai point non plus 
„d'une facon triviale. Son Berceau eſt mon an- 
„cien Boucher, ſi fameux dans toutes les Uni- 
» verſites de l'Europe. Vous ſavez tous comment 
» je me ſuis procure ce monument de la plus 
» haute antiquite, aux depens de la vaiſſelle de 
» toute ma Famille, & comment je le tranſportai 
ici en triomphe, malgre les cris de toute VAlle- 
„ magne. Melchior Inſipidus en mourut de dou- 
„leur; & tout mon bonheur ne m'empecha pas 
» de donner quelques larmes a la perte de ce 
„grand Homme . 

Il s'arrèta en cet endroit de fa Harangue, a la 
vue de la Servante qui entroit avec I'Enfant. Il le 
prend d' abord entre ſes bras: « Voyez donc mon 
» Fils, dit-il; mais regardez premierement le 
„» Boucher. Contemplez cette rouille , — precieux 
» vernis du Tems, & production venerable de 
» tant de Siècles — „. | | 


En achevant ces mots, il leve lentement la 
couverture de ſatin; mais a meſure qu'il proce- 
doit a Vexhibition de cette precieuſe Antique, une 
paleur mortelle ſe repandoit ſur ſon viſage, & fa 
main trembloit. A la fin, ſes forces Vabandon- 
nent au point qu'il laiſſe romber le Bouclier & 
FEnfant a terre, en s'écriant d'un ton lamenta- 
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ble: mon Boucher! 6 Ciel! mon Boucher! 
En effet, la Servante, qui ſe piquoit de pro- 


pretè & qui s'intèreſſoit a Phonneur de ſon jeune 


Maitre , avoit ſi bien eEcure le Bouclier, qu'on s'y 
pouvoit mirer. 

Cornèlius, ne pouvant plus ſe ſoutenir ſur ſes 
jambes, tomba ſur une chaiſe ; les Convives 
etoient petrifes ; & Enfant jettoit les hauts cris. 
La Servante accourut pour le ramaſſer; & Payant 
pris entre ſes bras, elle le porta a ſa Maitreſſe, 
qu'elle inſtruiſit de ce qui venoit d'arriver. Les 
Commeres , curieuſes de voir une ſcene, gagne=- 
rent au plus vite Vappartement du DoReur , 
qu'elles trouverent ſans connoiſſance. L'Eau-de- 
la-Reine-d'Hongrie, la Corne-de-Cerf, & le bruit 
confus de mille voix glapiſſantes, le firent revenir 
a lu-meme : quand, apres avoir ouvert les yeux, 
1] appercut le Boucher entre les mains de la Ser- 
vante : «O Femme! Femme! &ecna-t-il, (& 
» en pronongant ces mots, il le lui arracha avec 
„ violence) eſt-ce donc a ton ignorance que ce 
» monument devra ſa ruine? Ou eſt cette belle 
„ croute qui ta couvert fi long-tems? Ou ſont 
„ces traces du Tems, &, pour ainfi dire, ces 
„ doigrs de V Antiquite ? Que ſont devenues tant 
» d'admirables obſcurites , ſource intariflable de 
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„ ſavantes conteſtations, dans leſquelles le doute 
„ & la curioſite ſe tenoient par la main, & ſer- 


„ voient Eternellement d' exercice aux plus doctes 


» Perſonnages. L'attouchement groſſier d'une 
„Femme ignare a detruit tout cela ! 

Regardez la ſavante prominence de cette figure, 
que quelques Doctes prenoient pour la pointe 
d'une eEpee, de ſorte qu'ils y voyoient un Soldat 
Romain: d'autres raiſonnant ſur les Inſignia viri- 
lia, concluoient que c'etoit un Dieu Therme. On 
Va donc Ecure ſans pudeur ! O mon Boucher ! 
mon Boucher ! je peux bien dire avec Horace : 
Non bene relicta Parmula. 

Les Commeres , qui ne ſe mettoient guere en 
peine de la cauſe de ſes regrets, demanderent 
ſeulement ſi l' Enfant ne $'etoit point fait de mal, 


& dirent : « La, la, tout eſt bien; la Servante 


n'a fait que ſon devoir: elle ecure, on ne peut 


„ pas mieux; quel tintamarre il fait pour un 


„ Baſſin, qu'un Barbier de Village n'auroit pas 
„voulu, il y a deux heures, pendre a la porte 
de fa boutique. Un Baſſin, 8'ecria une autre, ce 


„ n'eſt, tout au plus, qu'un mauvais Chandelier 


„ ſans tuyau ». Les Savans, qui juſqu'alors 
avoient garde le ſilence, ayant conlidere attenti- 
vement le Bouclier, declarerent qu'ils adoptoient 


ce 


3 poets — — At 


a ee _ 


DE MARTIN SCRIBLERUS. ; 


ce dernier ſentiment , & tacherent de conſoler 
Cornelius, en Paſſurant qu'au bout du compte ce 
n'etoit qu'un Chandelier; mais cette conſolation , 
bien loin de calmer le Docteur, le mit dans une fi 
furieuſe colere, qu'il fallut Pemporter & le cou- 
cher dans ſon lit, ou, fatigue de tant d'agitations, 


il ne tarda guere a s'endormir. 


Tome VI. C 
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CHAPITRE IV. 


7 


De la manière dont le Grand Scriblerus fut nourri 


durant ſon enfance , & des premiers Clemens de 
fa Science. 


D E s que Cornehus ſe fut reveille, i] s'appuya 
ſur le coude; & regardant Madame Scriblerus, il 
lui parla en ces termes: « Homere a bien eu raiſon 
de dire, que dans la cave de Jupiter il y avoit 
deux bariques, dont Pune contient du Nectar, 
& Lautre une tres-mauvaiſe Boiſſon, & que ce 
» Dieu ne donne jamais aux Mortels une de ces 
»» liqueurs pure; c'eſt toujours un mélange de 
» Pune & de l'autre. Ainſi le Ciel, qui m'a fa- 
„ voriſe d'un Fils, m'accable en mème- tems du 
„ ſpectacle de mon Boucher ecure. Mais au lieu 
» de nous plaindre de ce malheur qu'il nous 
„ inflige, ſupplions- le que la rouille d' Antiquité, 
» qui a diſparu de mon Boucher , retombe ſur 
» mon Fils; & que toute celle que Education 
„ que je lui deſtine lui fera contracter, ne ſoit 
„ jamais effacèe par la manie de Velegance mo- 

„derne s. 5 
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Comme la vue du Bouclier lui étoit devenue 
inſupportable, il ordonna qu'on Vorat pour tou- 
jours de devant ſes yeux. Il fut acheté, peu de 
tems après, par le Docteur Woodward, qui, 
graces au ſecours de M. Kemp, Vincruſta d'une 
nouvelle rouille; & c'eſt ce meme Boucher dont 
la figure a été gravee, a la grande ſatisfaction 
des Savans. 

Cornelius commenca alors a prendre des meſu- 
res pour que le lait, qui devoit nourrir fon Fils, 
fat bien conditionne. Il ne ſe paſſoit preſque point 
de jour, qu'il n'eùt la-defſus quelque diſpute avec 
la Mere ou la Nourrice. Celle · ci eſſuyoit conti- 
nuellement des refus, quand elle ſouhaitoit de 
manger telle ou telle choſe qu'on croyoit preju- 
diciable a ſon lait. Un jour qu'une piece de Bœuf 
la tentoit, & qu'elle avancoit la main pour en 
prendre, Cornehus, retirant le plat , Vapoſtropha 
en ces termes : « Si tu avois lu les Anciens, 6 
9 Nourrice | tu prefererois l'avantage de Enfant 
v que tu allaites, au plaiſir de contenter un appetir 
» vorace & irregulier. Le Bœuf, ala verite, rendra 
» mon Fils plus robuſte ; mais il obſcurcira les 
» lumieres de fa raiſon ». Pendant ce ſage dit- 
cours, la Nourrice le regardoit avec depit, & 
lorgnoit de tems en tems le morceau de Bœuf 
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d'un ail de concupiſcence —. « La colère, con- 
„ tinua le Docteur, qui tenoit toujours le rosbif, 
» cauſe a l'ame une violente fermentation; & 
„c' eſt une eſpèce de fievre pour l' entendement, 
„ou, comme Horace l'appelle, une courte ſu- 
„ reur. Conſidère, 0 Femme ! qu'avec ton lait 
„mon Fils auroit pu ſucer aujourd'hui pluſieurs 
„ paſſions indomptables, & perdre a jamais le 
„ calme philoſophique. Romulus n'a ere fi feroce, 
v que pour avoir eteallaite par une Louve; & fi j a- 
„ vols à lever un Sultan, ou le Fondateur de quel- 
„ que Republique Militaire, je pourrois peut-erre 
„ avoir deVindulgence pour tes goùts carnaciers -. 

Quoi , interrompit la Nourrice, le Bœuf 
nuit a Vinteligence ? en voila bien d'un au- 
tre —. Comment, fi cela Etoit, notre Miniſtre, 
apres avoir bien mange du Rosbif & du Pudding, 
precheroit-il comme il fait? Mais a propos de 
vos Anciens, n'avez- vous pas preſque empoiſonne 
le pauvre Enfant avec un infernal bouillon noir? 

« Tu veux dire, répliqua Cornèlius, le Bouillon 
„ noir a la Spartiate: or je nie que Vindigeſtion 
„de mon Fils vienne de cette potion, puiſque 
v le divin Licurgue la preſcrivoit. Non, Nourrice, 
» tu auras certainement mange de quelque ali- 
» ment indigeſte; & voila la vraie ſource du 
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» mal. Conſidère, © Femme! les temperamens 
divers des difterentes Nations. Qu'eſt - ce qui 
„rend les Anglois phlegmatiques & ſujets a la 
» melancole, ſinon le Bœuf? Qu'eſt-ce qui rend 
les Gallois ſi emportes, finon le Fromage & les 
» Porreaux? Les Frangois tirent leur legerets de 
„leurs Soupes, de leurs Grenouilles & de leurs 
Champignons. Je ne voudrois pas que mon Fils 
» fut nourri comme un Italien, de peur qu'il ne 
» devint jaloux & vindicatif. Le regime des 
» Eſpagnols vaudroit mieux pour lui, en ce 
„qu'il lui donneroi une extreme gravite , mais 
„ malheureuſement auſſi un orgueil inſupporta- 
» ble. C'eſt pourquoi, Nourrice , en un mot, je 
„trouve neceilaire de vous refuſer a preſent , 
» non-ſ{eulement du Bœuf, mais encore tous les ar- 
» ticles quelconquesde la cuiſine de ces Peuples „. 

En depit de tous ces raiſonnemens, PFin- 


docile Nourrice continuoit toujours a bouder, 


& ne voulut toucher a rien durant tout le reſte 


du diner. Cornelius s'en etant apperęu, defendit 


que de tout le jour on lui laiſſat donner le ſein a 
Enfant, à qui il fit prendre du beurre mele avec 
du miel , Recette qu'il avoit trouvee quelque part 
dans le Commentaire d'Euſtate ſur Homere. Le 
petit Scriblerus en eut un terrible cours de ventre; 
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mais c'eſt de quoi ſon Pere fe mit d'autant moins 
en peine, qu'il etoir perſuade que Fame y gagne- 
roit davantage, & que le corps ne pouvoit y 
perdre. Des-lors il inſiſta ſur la diete particulière 


qui devoit tre obſervee par la Nourrice ; mais 
ne pouvant ſoutenir un pareil regime , elle de- 


manda & obrint ſon conge. Elle ſe brouilla avec 
Cornelius , parce qu'elle refuſoit de manger des 
mamelles de Truie qui venoit de mettre bas, re- 
gardant ce regal comme une inſulte faite a ſon 
ſexe & a ſa vocation. 

Quatre années de la vie du jeune Martin ſe 
paſſerent en querelles de cette nature. Madame 
Scriblerus jugea qu'il commengoit a etre tems 


qu'il apprit fon Cathechiſme, & ſe donna bien de 


la peine pour cela. Mais Cornehus regardant cette 


maniere d'inftruire ſon Fils comme faſtidieuſe, 
ticha d'imaginer quelques methodes plus agrea- 
bles, & qui lui donnaſſent en m@me tems du 
gout pour les Sciences. Il le menoit ſouvent aux 
Marionettes, ſur- tout quand on y repreſentoit la 
Creation du Monde, ou quelque autre Hiſtoire 
de la Bible. Pour PHiſtoire Prophane, il en grava 
les premiers elemens dans ſa memoire, en lui 
faiſant voir des Lanternes Magiques; & par ce 
moyen Enfant ſe forma bientòt une idee de tous 
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les Princes de l'Europe. En un mot, le bon Pere 
prit fi bien ſes arrangemens, que tout, juſqu'aux 
vètemens, contribua a Vinftructtion de ſon Fils. 
Il inventa un aſſortiment geographique dhabits , 
tres-propre a lui faire concevoir les principes ge- 
neraux de cette Science, & en meme tems du 
commerce des differens Peuples. Il portoit un 
chapeau de France avec un plumet d' Afrique, 
des chemiſes de toile d'Hollande, des dentelles 
de Brabant, des habits de drap d' Angleterre, 
doubles de ſoie des Indes, des gants d'Italie, & 
des ſouliers d Eſpagne. Cornehus l'interrogeoit 
chaque jour ſur tout cela, & appelloit cet exer- 
cice voyager dans ſa chambre. Il ne lui donna 
jamais ni Figue, ni Orange, qu'il ne Fobligeat 
de dire auparavant de quels Pays ces Fruits etoient 
originaires. En fait d'Hiſtoire Naturelle, ſes pro- 
gres furent puiſſamment ſecondès par ſon goùt 
pour les Enſeignes, juſques- là qu'on Pa entendu 
avouer, plus d'une fois, qu'il leur avoit Tobli- 
gation de connoitre divers Animaux, dont tous 
les Auteurs, qu'il eut occaſion de conſulter dans 
la ſuite, ne diſent pas un mot, comme des Lions 
blancs, des Dragons d'or, &c. Il fut pendant 
quelque tems dans la meme opinion au ſujet des 
Hommes verds ; mais il trouva dans la ſuite que 
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Kircher en fait mention, & qu'il en eſt auſſi parle 
dans I'Hiſtoire de Guillaume de Newbury (1). 
Son genie pour les Mathematiques ſe mani- 
feſta de bonne heure , par le moyen des Lignes 
paralleles qu'il traga ſur ces beurrees, & qu'il 
coupa toutes ſi bien a angles droits, que la ſur- 
face ſe trouvoit partagèe en divers rectangles (2). 
Mais Cornelius jugea a propos de ſuſpendre tant 
de progres pour arreter ſon Fils a I Alphabet, ne 
youlant point qu'il apprit la lettre D, avant qu'il 
fur prononcer la lettre C diſtinctement & a la 
manicre des Anciens; ce qui coũta trois mois 
entiers de travail au pauvre Martin, avant qu'il 
put en venir a bout. 

Notre Savant, apres avoir lu & bien appro- 
fond: les Methodes d'education propoſees par le 
fameux Montagne (3), voulut encore renchérir 


* 


(1) Guill. de Newbury, L. I, Chap. 27. 
(2) Dans la vie de Paſchal on trouve pluſieurs ſots men- 
ſonges, pour prouver les diſpoſitions ètonnantes qu'il avoit, 
des {a premiere jeuneſſe, pour l'éètude des Mathematiques. 
(3) On lui apprit le Latin entre les bras de ſa Nourrice; & 
ſon Pere ne voulut jamais qu'on prononęãt devant lui un ſeul 
mot de fa Langue Maternelle , avant qu'il füt l'autre dans la 
perfection. Voici ce que Montagne dit de fon Latin: — 
« George Buchanan & Marc-Antoine Muret, mes Precep- 
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ſur ſon plan: dans ce deſſein, il refolut de ne 
faire apprendre & parler à ſon Fils que des Lan- 
gues ſavantes, & particulièrement la Langue 
Grecque, dans laquelle il de voit demander, en 
ſtyle d' Homere, ce qu'il vouloit boire ou man- 
ger. Mais ce qui lui facilita le plus F'intelligence 
de cette Langue, fut ſon goùt pour le Pain d'é- 
pices; ce que ſon Pere n' eut pas plutot obſerve, 
qu'il fit imprimer ſur du Pain d'epices les Lettres 
de l' Alphabet Grec; & des le premier jour le 
jeune Scriblerus mangea juſqu'a Vlora incluſive- 
ment. Par ces differens moyens , il fit de fi Eton- 
nans progres , que Gronovius confeſſe avec can- 
deur , qu'il n'oſa point s'entretenir en Grec avec 
Martin, quoiqu'il n'eùt encore que hut ans. Ce 
petit Prodige compoſa, ſix ans après, une Tra- 
gedie dans la meme Langue; ce que Pline le 
jeune avoit pourtant fait avant lui (1). 

Il apprit les Langues Orientales d'Erpenius , 
qui paſſa quelque tems chez fon Pere uniquement 
dans ce deſſein. Il goùta de fi bonne heure la 


6 


» teurs Domeſtiques, m' ont dit ſouvent que j avois ce 
„ langage, en mon enfance, fi prit & ſi a la main, qu'ils 


» cratznoient de m'accoſter », 


(1) Plin, Epiſt. Lib. 7. 
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maniere d*'ecrire des Orientaux, que, dans ſa 
premiere jeuneſſe, il imita parfaitement bien leur 
genie & leur ſtyle dans deux Ouvrages de fa fa- 
gon, intitules : Les Mille & une Nuits, Contes 
Arabes ; & les Mille & un Jours , Contes Perſans. 
Ces excellentes Productions ont ete traduites en 
differentes Langues, & depuis peu en Anglois , 
avec une Elegance toute particuliere , par M. 
Ambroiſe Philips. Dans ces travaux de ſon en- 
fance , il fut puiſſamment aide par les Traditions 
hiſtoriques de ſa Nourrice. 


* 
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CHAPITRE V. 


Diſſertation ſur les Jouets. 


Vo I CI les inſtructions que Cornelius Scrible- 
rus donna ſur les Jeux & les Jouets qui pour- 
roient convenir a ſon Fils. «Le Jeu fut invents 
» par les Lydiens comme un remede contre la 
„ Faim. Sophocle dit de Palamède, qu'il inventa 
» le Jeu de Dez, pour tenir quelquefois lieu 
„d'un repas. Ainſi la Nature a ſagement voulu 
» que les Enfans, dont Pappeur eſt toujours ou- 
„vert, aimaſſent fi prodigieuſement les Jeux. 
» La mèéme cauſe , jointe a la purete naturelle 
„de leurs inclinations , qui n'ont pas encore eu 
„le tems de ſe corrompre, nous a fait tranſmet- 
tre les Jeux en uſage parmi les Enfans des An- 
» ciens , beaucoup plus fidelement qu' aucune 
» autre de leurs coutumes (1). Sur cet article, 


—_- 


(1) Le DoQteur Arbuthnot avoit coutume de dire: « Les 
» Hommes vanteront tant qu'ils voudront la certitude de la 
„Tradition; elle ne ſe conſerve pure & ſans melange que 
» parmi les Enfans , dont les uſages & les Jeux paſſent , 
„ ſans varier, d'une Generation a l'autre v. 
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je recommande a tous ceux qui pourront avoir 
» quelque part a Feducation de mon Fils, qu'1ls 
» ne $'cloignent en rien de la ſimple & primitive 
„ Antiquite. 


» Pour commencer par le Sifflet, qui eſt le 
„ premier de tous les Jouets, je veux qu'il reſ- 
„ ſemble exactement a Vancienne Fiſtula, & 
„ qu'ainſi il ſoit e de ſeptem paribus dif- 
„ Juncta cicutis. 
» Je ſouhaite de tout mon cœur, qu'on recher- 
» che avec ſoin quel a etc le vrai Creyitaculum, 
„ou Hochet des Anciens; car ce Jouet, a ce 
„ qu'a cru Archytas de Tarente , empechoit les 
» Enfans de caſſer de la Fayence. Les Taſſes de 
» la Chine, dont on ſe ſert aujourd'hui, ne ſe 
» trouvent nullement en ſùretè, malgre tous les 
» Hochets modernes; ce qui demontre manifeſte- 
„ment, combien les Crepiacula des Anciens 
» Pemportoient ſur les nöôtres. 
» Je ne veux pas que mon Fils fouette une 
» Touple, avant que je fois informs au juſte , fi 
„le Trochus, tant recommande par Caton, eft 
» reellement la meme choſe que notre Toupie ; 
» ou ſi ce reſt pas plutòt le Cerceau que les En- 
v fans chaſſent devant eux avec un baton. Le Jeu 


» de Croix & de Pile & celui des Ricochets 
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„ ſont moins anciens que celui du Pied-de-bœuf, 
» quoique Macrobe & Saint Auguſtin faſſent 
» mention du premier, & que Minutius Felix 
„ decrive l'autre; mais le Pied- de- bœuf a été 
» connu d' Ariſtote, de Platon, & d' Ariſtophane. 

» Le Jeu que les Italiens appellent Cinque, & 
» les Frangois Mourre, eſt fort ancien. L'Hymen 
„& Cupidon le jouèrent aux noces de Pſyche. 
» Les Latins le déſignent par les mots de digitis 
3 MICATrE, 

„Julius Pollux dècrit POmzla, ou la Foſſette, 
„ quoique divers Savans pretendent que le Jeu 
» de la Foſſette des Modernes, approche davan- 
» tage de VAphetinda des Anciens. Pollux fair 
» auſh mention du Baſilinda, ou Roi de la Feve, 
» & du Myinda, ou Cache cache mitoulas. 

„Mais le Chytrindra, decrit par le meme Au- 
„teur, n'eſt certainement pas notre Jeu de la 
„Main- chaude; car jadis on le jouoit en pincant, 
» & non en ſrappant, comme nous faiſons. Des 


» Ecrivains connus affirment que le Rachapygi/- 
» mus approchoit davantage de notre Main- 
» chaude, Mon Fils pourra les jouer indifterem- 
„ment; car ils ſont Egalement anciens —. Batir 
» de petits Chateaux, & aller a cheval fur un 
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„ manche a balai, ſont des Jeux dont Vori- 
„ gine eſt auſh ancienne que celle du Monde; 
» ZEdificare caſas, equitare in arundine longd. 
„Je ſuis fort trompe fi le dernier n'a pas paſle 
„en uſage immediatement apres le ſiècle des 
» Centaures. 

» I ya un Jeu qui prouve bien la gravite de 
» Pancienne Education, appelle FAcinetnda, on 
» les Enfans diſputent a qui ſe tiendra le plus 
„ long-tems debout & tranquile. Il ne ſubſiſte 
„plus; &, s'il eſt permis de faire ſur ce ſujer 
„quelque conjecture, il doit &'etre perdu pre- 
» miereinent en France. 

» Julius Pollux parle dans ſon neuvieme Livre 
» du Melolonthe ou Cerf volant ; mais je doute 
» que le Cerf volant des Anciens, fat le meme 
» que le notre; & quoiqu'ils faflent principale- 
„ment mention de leur Oui ou Combat de 
» Cailles, ils doivent auſh avoir eu des Com- 
» bats de Coqs, comme il y auroit moyen de 
» le prouver par divers Bas - reliefs antiques. 

„En un mot, que mon Fils joue a tel Jeu qu'il 
» voudra , pourvu qu'il ſoit marque au coin de 
» PAntiquite; jen excepte un ſeul qui fut invente 
» par un Peuple de la Thrace. Les Enfans de ce 


Þ 
7 8 x " = 5 wo 
e eee 


* „ „6 — 


— 
7 

W 

* 


—_— <A 


— 
— 


DE MARTIN SCRIBLERUS. 47 


— 


„ Peuple attachoient une corde au cou de quel- 
„qu'un de leurs Camarades, qu'ils pendoient 
enſuite, apres lui avoir donne un couteau en 
» main pour qu'il coupat la corde; s'il y man- 
v quoit, il reſtoit pendu ; choſe trop ſerieuſe pour 
5 qu'on puiſſe Fappeller un Jeu. 

»Je ne ſaurois finir ſans faire remarquer la 
» beaute des Noms Grecs, dont les etymologies 
„nous informent de la nature de ces Jeux; ob- 
„ ſervons encore combien ils ſurpaſſent, tant a 
» Fegard de la ſignification que du ſon, les noms 
„ barbares des Jeux modernes . 

Malgré les preceptes du Docteur Cornelius, 
que nous venons de rapporter, ce Grand-Homme 


eut la condeſcendance de permettre a Enfant 


Fuſage de quelques jouets modernes; mais ſeu- 
lement de ceux qui pouvoient lui donner de bonne 
heure quelque notion des Sciences. Par exemple, 
il trouva que les Chiques enſeignoient aux En- 


fans la Percuſſion & les Loix du mouvement ; les 


Caſſe-noiſettes, Vuſage du Lévrier; le jeu d'Eſ- 
carpolette, celui de la Balance; le Tire-· bouchon, 
celui de la Vis; & que rien n'indiquoit mieux les 
proprietes de VEfſieu dans la Roue, que la Pi- 
rouette , ni celle du Mouvement centrifuge , 
qu'une Toupie, 


1 
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Quelques autres Jeux etotent deſtines a le for- 
mer inſenſiblement à la pratique de la Morale 
3 & de certaines Vertus. Le Jeu de Colin-maillard, 
par exemple, lui enſeignoit en meme tems I' Ac- 
tivitè & la Prudence. Outre cela, Cornelius lui 
apprit auſſi une methode ſecrette de Derober | 
ſuivant la Coutume des Lacedemoniens. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VI. 


De la Gymnaſtique, & des Exercices auxquels on 
forma Martin. Petite Digreſſion ſur la Muſique 
des Anciens , & quel homme etoit Albert, Oncle 
du jeune Scriblerus, 


Count IUS ne montra pas moins de 7zele 
pour obſerver les regles de la pure Antiquite re- 
lativement aux Exercices de ſon Fils. Il Yobli- 
geoit a s'oindre frequemment a la maniere des 
anciens Athletes ; mais il le diſpenſoit d'aller au 
Bain; ce qui donnoit occaſion a la Blanchiſſeuſe 
de ſe plaindre ſouvent de la falete de ſon linge. 
Quand il jouoit au Palet, il lui etoit permis 
d'avoir ſes culottes & ſes bas, parce que les Diſ- 
coboli ( a ce que Cornelius ſavoit très-bien) n'e= 
to:ent nuds que juſqu'a mi-corps. La Mere prit 
plus d'une fois le parti des Jeux modernes, & 
des Coutumes ordinaires; mais il lui fermoit la 
bouche en diſant: « Qu'une Fille ſoit Fobjet des 
» ſoins de fa Mere; mais il faut que l' education 
» d'un Fils ſoit les delices de ſon Pere . 


Ce fut environ vers ce meme tems qu'il apprit, 
Tome VI. D 
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avec une ſatisfaction ſans egale, que le Harpatus 
des Anciens toit encore en uſage en Cornouaille, 


& connu dans ce Pays ſous le nom de Hurling. 


Comme il comprenoit parfaitement que le Jeu de 
Balon ordinaire étoit une imitation fort defec- 
tueuſe de cet exercice, il jugea à propos d'en- 
voyer ſon Fils vers FOueſt, pour y etre initié 
dans cette male & antique partie de la Gymnaſ- 
tique. Le pauvre Garcon eut le malheur de reve- 
nir avec un bras caſte. Cornelius traita la choſe 
de bagatelle, & promit a ſa Femme de guerir 
Enfant en moins de deux minutes; auſh -t6r il 
fendit un Roſeau verd en deux parties, qu'il atta- 
cha a Fendroit de la fracture; après quoi il $'E- 
cna : Daries , daries, aſtataries , diſſunapiter ; 
huat , hanat, huat , iſia , piſta fiſka , domi abo, 
damnauſtra (1). Mais trouvant a fa grande ſurpriſe 
que ces mots, {i puiſſans, ne produiſoient aucun 
effet, il conſentit, au bout de cinq jours, que 
le bras fur remis par un Chirurgien moderne. 
Madame Scriblerus , pour empecher que 
ſon Fils ne füt expoſe a PFavenir, a des Exer- 


Ws 


(1) Plin. Hiſt. Lib. XVII, in fine. Carmen contra luxata 
membra , cujus verba inſerere equidem non ſerio auſim, quan- 
quam 4 Catone prodita. Vid. Cato de Re Ruſtica, c. 160, 
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cices ſi dangereux, propoſa de faire venir un 
Maitre a danſer, qui enſeignit a TEnfant le 
menuet & le paſle - pied. & J'approuve fort la 
» Danſe, repondit Cornelius ; car Socrate dit 
„que les meilleurs Danſeurs ſont les plus vail- 
» lans Guerriers ; mais 1] ne parloit point de ces 
» ſortes de Danſes dont vous faites mention; & 
y que je tiens pour d'anciennes Danſes Comiques 
» & Satyriques eſtropices. Je chercherai dans 
„ toute l'Europe, un Antiquaire capable d'en- 
» ſeigner a mon Fils la Pyrrhique , qui eft la 
„ ſeule Danſe que je veux qu'il apprenne (1). 
„Scaliger, dont mon Fils deſcend en ligne di- 
» recte, ſe vante d'y avoir brille devant Empe- 
» reur, qui en temoigna ſon admiration, de 
» concert avec toute PAllemagne. Que diroit- 
„il, s'il voyoit un de ſes Deſcendans , qui ne fait 
„pas ſeulement faire le premier pas de la plus 
„ noble Danſe qu'il y eut jamais au monde » ? 
La pauvre Mere s'étoit enfin accoutumee a 
ſupporter tous ces ſavans travers, quand un jour 


* 
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(1) Scalig. Poet, L. I. C. 9. Hanc ſaltationem pirrhicam, 
nos ſpe & dit, juſſu Bonifacii patrut , coram Divo Ma imi- 
liano , non ſine ſlupore totius Germanie , repraſentavimus, 
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il prit à Cornelius un nouveau caprice. Il avoit lu 
quelque part, que la Rate, la Jarretière, & le 
Ceinturon, ſont les trois grands empechemens 
qui retardent la Courſe. C'eſt ce qui a fait dire a 
Pline (L. XI. C. XXXVIL ) que ceux qui ont la 
rate cauteriſee , réuſſiſſent le mieux dans cet 
exercice. «Mon Fils, dit-il, court peſamment; 
„ ainſi je veux qu'il ſubiſſe cette operation ſur 
» le champ. Elle ſervira d'ailleurs de remède au 
» rire 1mmodere, dont il commence a prendre 
„ Phabitude; car le rire, a ce que Pline aſſure, 
„vient de Pepaiſleur de la Rate „. Il fit part de 
ſon deſſein à ſa Femme, qui fondit en larmes, 
& manda d'abord ſon Frere Albert, en le ſup- 
pliant, qu'au nom de tout ce qu'il avoit de plus 
cher, il vint au plutor. 

Albert etoit un Homme diſcret, modeſte, 
exemt de pedanterie, & connoiflant aſſez les 
Livres & le Monde, pour eſtimer tout ce qui Etoit 
utile ou bon, ſans ſe mettre en peine de la date 
de Vinvention. Quoiqu'il n'eùt pas l'autoritè ſuf- 
fiſante, il avoit cependant Fart de detourner 
Cornelius de pluſieurs extravagances. II fit bien 
darriver promptement , fans quoi la rate de Mar- 
tin auroit couru riſque d'erre extirpee. « Qu'im- 
„ porte, dit Albert, que mon Neveu excelle 
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„ ou non, dans PExercice de la Courſe ? La vi- 
v teſſe eſt ſouvent un ſymptome de poltronnerie, 
„ temoins les Lievres & les Daims ». — N'ou- 
» bliez pas Achille, repondit Cornelius; je ſais bien 
» que les fiers Spartiates ont condamne la Courſe, 
„comme 1nutile a la Guerre; & cependant De- 
„» moſthene a eu raiſon de dire, A y:isy av H 
„rn wa;zrein;, Un Homme qui s'enfuit peut 
„ combattre encore une fois „. —« Jen conviens, 
„ repliqua Albert; mais conſidòrez, je vous prie, 
» d'un autre cote, que les Animaux qui n'ont 
„point de rate, donnent dans Vincontinence , 
» comme on pourroit le prouver par exemple 
„des Chiens (1). Cornelius fut frappe de cet ar- 
gument, & repartit avec gravite: Cela étant, 
„je renonce a Poperation; car je n'ai garde 
„d'augmenter les facultes corporelles de mon 
» Fils , aux depens de celles de fon ame. La 
„ plüpart de mes projets Echouent ſur le point 
„de Fexecution ; & je crains de me trouver a la 
» fin oblige de nren tenir aux methodes d' Edu- 
» cation que fournit la Barbarie moderne. Heu- 
„ reux, fi nous avions tous vecu du tems d'Au— 


— 


(1) Blackmore: Eſſai ſur la Rate. 
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„ guſte ! Alors mon Fils auroit pu entendre les 
5» Philoſophes diſputer ſous des Portiques, & ſe 
former a la fois l'ame & le corps „. — Il eſt 
„vrai, interrompit Albert, que nous n'avons 
„ point d'endroit marque on nos Philoſophes 


s'aſſemblent; mais il ne tiendra qu'a lui d'aller 


au Cabaret, ou il pourra entendre de merveil- 


» leux argumens. Quoique les Anciens Vempor- 


» taſſent ſur nous dans la Danſe Tragique, nous 
» ſommes plus habiles quant a la »v8:77:x;, qui 
» eſt, comme vous ſavez, FArt de faire des 
» Sauts perilleux. Les Anciens nous aurotent 
„ vaincus au Palet; mais je ſuis perſuade que la 
„ partie, entr'eux & nous, ſeroit aſſez egale au jeu 
„de Jetter la barre. Le Pugilat a ete porte en 
» Angleterre à un auſſi eminent degre de perfec- 
tion, que dans Vancienne Rome (1); & le Croc- 
» en-jambe, Ludus, ne le cede en rien a la Vo- 


» lutaria des Anciens (2) „. « Vous ne pouviez ja- 


»» mais, repondit Cornelius, choiſir un exemple 


„ plus frappant de la ſtupiditè moderne, que ce- 
v lui du Jet de la barre (3). Les Cretois firent tres- 


— — 


(1) Combat \ coups de poings. 
(2) La Lutte. 
(3) Ariſtot. Politic. L. 2, C. 3. 
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» ſagement d'interdire a leurs Eſclaves la Gym- 
» naſtique, autli-bien que la Profeſſion des Ar- 
„mes; & cependant de miſcrables Laquais s'exer- 
» cent journellement au coin de Hydepark à jetter 
» la barre, pendant que leurs Maitres fans vi- 
» gueur ſe donnent des airs penches dans leurs 
»Caroſſes coupcs ; forte de Voiture dont ancien- 
» nement les Vieillards ſeuls faiſoient uſage. Vous 
» dites bien, repliqua Albert, & nous avons 
» encore d'autres Voitures inconnues aux An- 
» ciens; particulièrement les Chariots volans, ou 
„la lie du peuple a Pavantage de ſe promener 
» pour un hard. Mais ſuppoſant , ce dont je con- 
» viens ſans peine, que les Anciens nous ayent 
» ſurpaſle en tout, pourquoi ſe ſingulariſer? Vo- 
» tre Fils doit prendre les legons des Maitres que 
„ notre ſiècle fournit. Nous avons des Maitres a 
„ danſer, des Maitres a Ecrire, & des Maitres de 
» Muſique». | 

Ce dernier mot mit Cornelius en colcre. « Com- 
» ment , dit-il, pouvez-vous honorer le Charivari 
» moderne du nom de Muſique ? Le meilleur de 
„vos Hautbois oſera-t- il attendre de pied ferme 
» un Loup, fans autre arme que ſon inſtrument, 
» comme le Joueur de flute Pytocharis fit autre- 


„ fots? Les Sangliers, les Elephans, les Dau- 
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» phins, les Baleines ou les Turbots ont-1ls ja- 
„ mais temoigne la moindre emotion a Vowe d'un 
„ Concert de vos plus habiles Racleurs modernes? 
59 Cependant tous ces Animaux ont été apprivoi- 
» ſes, & preſque humaniſes par les Muliciens de 
$ Antiquitè. Ne liſons- nous pas dans lien, que 
„les Jumens de Lybie entroient en chaleur par 
» le moyen de la Muſique (1)? Ce qui doit ſervir 
v Cavertiſſement aux Dames, qui ont la chaſtete 
„en recommandation, d'aller rarement a VOpe- 
„ra; & je vous prie, mon Frere, de conſiderer 
» que vous etes reduit au facheux Dilemme, 
» Pabandonner la fageſſe du Beau-ſexe, ou le 
„pouvoir de la Muſique. 

»D'ou vient le dereglement des mœurs de notre 
» diecie? N'eit-ce pas de ce qu'on ne fait abſolu- 
„ment plus ce que c'eſt que Fancienne Muſique, 
par laquelle, ſuivant Ariftote , on enſeignoit 
toutes les vertus? Si la connoiſſance de cette 
» Mul:que s' toit conſervce, on pourroit, grace 
» au merveilleux pouvoir de Pantique Harmonie, 
» faire de tous les Habitans de Newgate autant 
» de Lucreces & de Catons. D'où vient qu'a 
„ preſent nos maladies réſiſtent avec tant de ſuc- 


— — 


(1) Hiſt. Animal. Lib. XI, C. 18 & Lib. XII, C. 24, 
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„cès aux remedes ? Et pourquoi ai-je a me plain- 
„dre tous les jours de ma ſciatique? Helas! c'eſt 
„ parce que nous avons perdu la vraie maniere 
» de guerir preſque tous les maux par la melodie 
de la Flute. Tout cela ctoit bien connu des An- 
» ciens, comme Théophraſte (1) nous Vapprend; 
» auih Cœlius appelle-t-il cette recette, loca do- 
lentia decantare (2); mais il ne nous reſte que 
quelques foibles traces de cet Art dans la gue- 
» riſon de la piquùre de la Tarentule (3). 

» Pythagore n'empecha-t-il pas des Tapageurs 
5 1vres, deſcalader une maiſon en jouant de la 
» muſctte ? Et nos Mulſiciens modernes ont mille 
» peines a defendre leurs vitres contre les eftets 
des Chiques ordinaires, Perſonne n'ignore que 
» quand la Populace de Lacedemone le ſoule- 
» voit , on faiſoit ordinairement venir quelque 


» Muſicien de Lesbos, pour appaiſer le tumulte, 


„& qu'un jour cette meme Populace ſe calma 
„ tout-a-coup , des qu'elle entendit chanter 1er- 
5» pandre ; mais j'ai peine a croire que toute 'a Mu- 
» ſique du Pape, quoique la meilleure de notre 


* 
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(1) Atheneus , Lib. XIV. 
(2) Lib. de ſanitate tuends , Cap. 2. 
(3) Quintilian. Lib, J, Cap. 10. 
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» Siecle , puiſſe empècher que Peffigie de Sa 
„ Saintetè ne ſoit brilee le cinquieme Novembre. 
Je ſuis ſur, repartit Albert, que Terpandre 
» & Thimothee n'y pourroient rien faire non 
» plus (1), & ne ſeroient pas meme capables de 
» rendre Horneck un peu moins feroce (2). 

» Ceſt une erreur groſſière, $'ecria Cornelius 
avec chaleur ; & pour vous en convaincre , j'ai 
vici une petite Lyre, dont la forme, les cordes 
» & le ton ſont parfaitement a la maniere des 
» Anciens. Je ſuis au fait des accords Lesbiens ; 
» & je ſouhaiterois d'avoir occaſion d'en faire 
„ eſſai ſur les Creatures les plus furieuſes qu'il y 
v ait au Monde „. - Vous ne pouviez jamais, dit 
» Albert, rencontrer une occaſion plus favora- 
„ble; voyez-vous la-bas ces deux Poiſſardes qui 
» $accablent d'injures, & qui ſont pretes a en 
„ Venir aux mains „ 

 Auſſitot Cornelius, quoiqu'a moitie desha- 
bille, prend fa Lyre, & gagne le balcon qui 
donnoit ſur la rue, avec des culottes qui lui pen- 
doient ſur les talons, & des galoches aux pieds ; 


— D n 


(1) Suidas in Timotheo. | 
(2) Horneck ètoit un miſerable Ecrivain, qui compoſa une 
Piece hebdomadaire, intitulee , le Docteur Allemand. 
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il avoit un bas ſur la tete, & une camiſole de 
ſatin, couleur de marron , ſur le corps. Il eut a 
peine tire quelques ſons, qu'il commenga a conce- 
voir les plus flatteuſes eſperances. Cette étrange 
figure, la fingularite de Vinftrument , & la bizar- 
rerie de la Muſique, attirerent les oreilles & les 
yeux de tous les Spectateurs, des Heroines meme. 
La foule s'approche, & &coute avec autant d'at- 
tention , que les Animaux qu'Orphee obligeoit a 
le ſuivre. 


L'effet ſoudain de cette Muſique Pencouragea 
puiſſamment ; & Von obſerva que jamais il n'avoit 


Joue de fa Lyre d'une manicre auſſi chromatique 


qu'il le fit en cette rencontre. La Canaille riot, 
chantoit , danſoit , & faiſoit mille grimaces ridi- 
cules , qu'il attribuoit, auſhi-bien que tout le reſte, 
aux divins accens de ſa Muſique. « Remarquez , 
» dit-1l, en ceci la puiſſance de la Meſure 


» Ionienne; en cela vous voyez manifeſtement 


» combien la Meſure Rolienne a dũ produire 
d'effet v. Mais les Spectateurs $'etant bient0t 
laſſes de cette harmonie, & de celui qui les en 
regaloit , commencerent a lui jetter des pierres. 
Cornelius ſe retira avec un air triomphant. «Frere, 


„ dit- il, avez-vous pris garde que j'ai donne trop 
„de ſons Phrygiens? Je pourrois y ſubſtituer des 
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„ tons Lydiens, & a Vinftant meme calmer cet 
59 orage ; mais en voila aſſez: apprenez, par cet 
» Echantillon , a parler avec reſpe& de la Muſique 
» des Anciens. Si dans des mains auſſi peu habiles 
» que les miennes, cette Lyre peut operer de 
» pareils prodiges , que n'auroit-elle pas fait entre 
„ celles de Timothce ou de Terpandre „. 


En achevant ces mots, il ſe retira plein de lui- 


meme, & avec une bonne doſe de mepris pour 
ſon Frere; on aſſure que le ſoir de cette glo- 
rieuſe journée, il traita tous ceux de ſa maiſon 
avec tant de hauteur, qu'ils ſouhaitèrent d'avoir 
a portèe quelqu' ancien Joueur de Flute qui mo- 
derat ſes tranſports. 


2 


„ ee mn wg" 


ne 


At — 
3 


4 


1 Sa” 


TE 


rr. ——2—— 


= 


6363 


th 


DE MARTIN SCRIBLERUS. 6r 


32 


CHAPITRE VII. 
Rhetorique , Logique & Metaphyfique. 


1 


Comms ayant, comme il a ete dit, echoue 
plus d'une fois dans ſes projets pour perfection- 
ner les facultes corporelles de ſon Fils, jugea qu'il 
etoit plus que tems de ſonger a ſes facultes in- 
tellectuelles. Il trouva bon de commencer par lui 
apprendre la Rhetorique. Mais nous pouvons 
nous diſpenſer d'inſtruire le Lecteur de merveil- 
leux progres que le jeune Scriblerus fit dans cet 
Art, puiſqu'il a donne au Public un Traite ſur 
cette Matière, ſavoir, ſon admirable Diſcours 
intitule ei £465;, qu'il compoſa en ce tems-la, 
mais qu'il n'eut garde de montrer a ſon Pere, 
dont l'extrème partialite en faveur des Anciens 


lui Etoit tres - connue. Il tint cet Ouvrage cache 


(peut-etre ne fut-ce qu'un ſimple oubli) parmi 
diverſes autres Productions, & nous l'envoya, 
vers Van 1727, pour etre imprimè; il Vavoit enri- 
chi de quantitè d'exemples tires de tous les ex- 


cellens Poëtes de notre tems. Ainſi nous paſſe- 


rons 4 la Logique & a la Métaphyſique. 
Le ſage Cornelius Etoit convaincu que ces 
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Arts appartenant au genre polemique, un Homme 
Etoit auſh incapable de les apprendre ſeul, que 
de ſe paſſer d'un ſecond pour s'inſtruire a faire 
des armes, ou a jouer aux quilles. Il conclut de- 
la, qu'il falloit deterrer quelque Jeune- Homme 
a talent, qui ſervit a ſon Fils de Compagnon 
ſubalterne dans ces Etudes. Sa bonne fortune lui 
en adreſſa un fait expres, nomme Conradus 
Crambe, qui, du cote de fon Pere, appartenoit 
aux Crouches de Cambridge; & du cote de fa 
Mere, il Etoit couſin de M. Swan, Joueur & 
Diſeur de pointes de la Ville de Londres. Ainſi, 
Crambe devoit avoir naturellement d'heureuſes 
diſpoſitions a ſe jouer des mots; & il faut avouer 
qu'il avoit un vaſte repertoire dans ce genre. (Que 
tu es fortune, Martin d'ayoir un pareil Pere & 
un pareil Compagnon ! Il n'y a plus d' Arts ni de 
Sciences rebelles pour to1. 
Avant que d'aller plus loin , il faut coller ici 
une obſervation generale fort utile au Genre- 
Humain; c'eſt qu'il y a bien des Gens qui n'ont 
Fuſage que d'une ſeule Operation de TEntende- 
ment, quoique, ſemblables a ceux qui ont la vue 
courte, ils ayent peine a $'en appercevoir. II 
font en état d'avoir de ſimples perceptions; mais 
ils n'ont aucune des deux autres facultes ;le Juge- 
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ment ni le Raiſonnement. Or, comme par une 
ſage diſpoſition de la Nature, lorſqu'on eſt prive 
d'un Sens, les autres en ſont plus parfaits; les 
Perſonnages , dont il s'agit, concevront les idées 
ſimples avec beaucoup plus de rapidite que le 
reſte du Genre-Humain ; & ce ſeroit un vrai bon- 
heur , s'ils vouloient s'y borner, ſans former des 
jugemens, & bien moins encore des ſyllogiſmes. 
Cornelius ne tarda guere a decouvrir que ces 
deux dernicres Operations de VEntendement 
Etotent tres-foibles en ſon Fils, & totalement 
eteintes chez Crambe ; cependant il avoit cou- 
tume de dire que des Regles de Logique ſont des 
Lunettes pour les yeux d'une Intelligence qui ne 
voit abſolument rien, & reſolut par cela meme 
de pouſſer fa pointe avec ſes deux Elèves. 
L'intelligence du jeune Scriblerus etoit telle- 
ment enfoncee dans les objets ſenſibles, que pour 
concevoir des idées abſtraites de Logique, il de- 
mandoit des exemples empruntes de choſes ma- 
terielles. Pour ce qui eſt de Crambe, il ſe payoit 
de mots, & etoit fort content pourvu qu'a leur 
occaſion il put dire quelque pointe. Il ſoutint un 
jour a ſon Maitre, que FIndividualite ne pouvoit 
etre affirmee que d'un fort petit nombre d'Hom- 
mes, puiſqu'on diſoit communement , qu'un 
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Homme neſt pas le meme qu'il toit; qu'un fu— 
rieux eſt hors de lui- meme, & qu'un Homme 
ivre revient a lui; ce qui prouve que parmi les 
Hommes, les Individus ſont plus rares qu'on ne 
penſe. | 
Cornelius dit a ſon Fils, qu'une Epaule de Mou-— 
ton Etoit-un Individu; ce que Crambe nia, aſſu— 
rant l'avoir vu couper en pluſieurs morceaux. 
Cela eſt vrai, repl:qua le Philoſophe ; mais vous 
ne Pavez jamais vu couper en Epaules de Mou- 
ton. Si cela Etoit poſſible, repartit Crambe, ce 
ſeroit le plus aimable Individu de FUniverſite, 


Quand on lui enſeigna qu'une Subſtance Etoit le ſu- 
jet des Accidens, Crambe declara qu'a ce compte, 


les Soldats étoient le peuple le plus ſubſtantiel 
du Monde. Il ne voulut jamais goùter la defini- 


tion ordinaire de l' Accident; ſavoir, qu'il pouvoit 


etre preſent ou abſent ſans la deſtruction du Sur 
jet; car, diſoit-il, il y a un grand nombre d'ac- 
cidens qui ruinent le Sujet, comme une maiſon 
qui eſt detruite par le feu, & un Homme par la 
mort. Mais relativement à ce dernier exemple, 
Cornelius Pinforma qu'il y avoit une Mort natu- 
relle & une Mort dialeQiove; que quoique [a 
Mort naturelle rendit un Homme inkabile a rem. 


plir la moindre petite Charge dans la Paroiſie, 
i 
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il pouvoit neanmoins avoir fon coin parmi les 
Predicamens de Logique. 
Cornelius oblige, comme nous Vavons vu, 


 Ceclaircir des verites intellectuelles par le ſecours 


des images ſenſibles, appella un jour ſon Cocher, 
& lui demanda ce qu'il avoit vu la veille ? Le 
Cocher repondit qu'il avoit vu deux Hommes qui 
ſe battoĩent pour un Prix; que Pun toit un bel 
Homme, Sergent aux Gardes; l'autre noir, & 
Boucher de profeſſion; que le Sergent avoit des 
Culottes rouges, au- lieu que celles du Boucher 


etoient bleues; qu'ils s' toient battus fur un 'Thea- 


tre vers les quatre heures apres-midi , & que le 
Sergent avoit bleſle le Boucher a la jambe. «Ob- 


y ſervez, 8ecria Cornelius, comment cet Animal 


» parcourt les Predicamens. Hommes , ſub/lan- 
ta deux, quantitas; beau & noir, qualitas ; 
» Sergent & Boucher, relatio; Vun bleſſe l'autre, 
» actio & paſſio ; combat, ſitus; Theatre , ubi; 
„quatre heures après- midi, quando; culottes 
» bleue & rouge, Habitus . 

Alors notre Savant avertit Martin, qu'il devoit 
oublier, comme Philoſophe, tout ce qu'on enſei- 
gnoit annuellement au Logicien; que quoiqu'on 
lui eut dit que les Accidens Etoient inkerens au 


Sujet, il verroit dans la ſuite que cela n'stoit pas; 
Tome VI. g E 
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& que la couleur, le gout, Vodeur, le froid & le 
chaud, ne refidoient pas dans les corps, mais 
ſeulement dans notre imagination. Il fut contraint 
de lui reveler ce ſecret, a cauſe que Martin ne 
pouvoit pas concevoir comment Thabitude de 1: 
Danſe pouvoit etre inherente à un Maitre a dan- 
ſer , dans le tems qu'il ne danſoit pas; & qu'ou- 
tre cela, il exigeoit une marque caraReriſtique, i 
laquelle on pùt connoitre les Relations. Crambe 
contribua a lever cette derniere difficults, en lui 
diſant qu'un Cocu, un Joueur qui perd ſon ar- 
gent, un Poëte qui n'a point dine, & un jeune 
Heritier qui eſt tenu de fort pres par ſon Pere, 
peuvent tous ſe diſcerner a la phyſionomie; & 
que, dans le dernier exemple, la Paternite & la 
Filiation laiſſent de ſenſibles traces dans le Rela- 
tum & le Correlatum. Ainſi le grand embarras fut 
de venir au dixieme Predicament. Crambe affir- 
moit que ſon habitus tenoit plus de la ſubſtance 
que lui-meme , ſon bonnet pouvant plus ſe paſſer 
de lui, que lui de ſon bonnet. 


Martin ſuppoſoit qu'un Homme Univerſel etoit 


comme un Deputeau Parlement, qui repreſentoit 
quantits d'Individus. Son Pere lui demanda s'il 
ne pouvoit pas ſe former Videe d'un Lord- Maire 
Univerſel ? Martin repondit, que n'ayant jamais 
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vu qu'un ſeul Lord- Maire, Iidee de ce m&me 
Maire lui revenoit toujours dans Peſprit ; qu'il 
avoit beaucoup de peine à {cparer un Lord-Maire 
de ſes habits, & nommement de ſa chaine d'or; 
enfin que le Cheval qu'il avoit vu monter au Lord- 
Maire, n'avoit pas mediocrement frappe ſon ima- 
gination. D'un autre cote, Crambe , pour don- 
ner une preuve de fa penetration, jura qu'il ſe 
trouvoit capable de concevoir un Lord-Maire , 
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non- ſeulement ſans ſon Cheval, ſes habits, & ſa 


chaine d'or, mais meme ſans ſtature, ſans traits, 
fans couleur, ſans mains, fans tete, ſans pieds, 


& meme ſans corps; ce qu'il ſuppoſoit etre un 
Lord-Maire par abſtraction. Cornelius lui en don- 
na le dèmenti, & ajouta qu'un Unzyerſale ne pou- 
volt exiſter d parte rei. 

Crambe blamoit auſh les Faiſeurs d' Avertiſſe- 
mens, qui n'avoient aucun egard aux règles qu'il 
faut obſerver en fait de D-finitions ; il diſoit que 


lorſqu'il s' agiſſoit de crier un Chien vole ou perdu, 
il falloit 8'enoncer ainſi: Un Animal deſtituè de 
raiſon, de Veſpece Canine, &c. Cornelius leur 


apprit, que quoique de pareils Avertiſſemens vio- 


laſſent quelques regles des Definitions de Logi- 


que, comme ils n'etoient que des deſcriptions de 


| choſes diferentes en nombre, ils ne laiſſolent 
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pas de contenir une foible image des Predicabi- 


— 


lia, & de pouvoir ètre de grand uſage dans le 


train ordinaire de la vie, puiſqu'ils contribuoient 
a trouver des choſes perdues, tant animees qu'ina- 
nimees. « Un Levrier Italien, couleur de ſouris, 
„ avec une marque blanche au cou, & qui a une 
v patte caſlee, appartient a une telle Dame v. 
Levrier, Genus; couleur de ſouris, &c. differen- 
tia; une patte caſſèe, accidens ; appartient a une 
teile Dame, proprium. 


3 6 | 
Quoique je craigne d'avoir deja epuiſe la pa 


tience du Lecteur, je ne ſaurois m'empecher de] 


rapporter une choſe plus extraordinaire encore 


que tout ce qu'on vient de lire; c'eſt le Traitè de 


Crambe , ſur les Syllogiſmes. Il ſuppoſoit que l: 


cerveau d'un Philoſophe reſſembloit a une grande 
Foret, ou les idées fe rangeoient comme des Ant 


maux de d:{Frente eſpèce; que par la copulation 


de ces idèes s' engendroient des Concluſions ; que 


quand la copulation avoit lieu entre des idées de 


diiferente eſpèce, il en naiſſoit des Monſtres ou 
Abſurdites ; que la Majeure, etoit le male ; l 


Mineure , la temelle ; leſquelles étant jointes ei: 
ſemble par le Terme moyen, produiſoient la Cor 
cluſion. Auſſi les appelle- t- On Premiſſes, ou A. 
cètres de la Concluſion; & les Logiciens ont bict 
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| raiſon de dire, Quod pariane Scientiam , Opinio— 
nem, Gc.; qu'ils engendrent la Science, 'Opi- 


nion, &c. Les Propoſitions Univerſelles ſont des 
Perſonnes de qualité; ce qui fait qu'en Logique 
elles ſont de la première Figure. Les propoſitions 


particulieres ne peuvent etre. enviſagees que 


comme de ſimples Particuliers; auſſi n'occupent- 


elles que le dernier rang. De ces principes peu- 


vent ſe déduire naturellement toutes les regles 


des Syllogiſmes. 


I. 


Il n'y a que trois Termes, ni plus, ni moins; 


car un Enfant ne peut avoir qu'un ſeul Pere, & 


une ſeule Mere. 


E 


Quand les Premiſles ſont univerſelles, la Con- 
cluſion doit Etre univerſelle auſſi; comme ſi quel- 


qu'un diſoit, que des Perſonnes de qualité en- 
gendrent toujours des Perſonnes de qualité. 


EEL 


Deux Pxemiſles ſingulières ne peuvent donner 
E 3 
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qu'une Concluſion du meme genre; c'eſt-a-dire, 
que ſi les Parens ſont roturiers, les Enfans le ſont 
de meme, 


1V. 


On ne ſauroit tirer aucune Concluſion de deux 
Propoſitions particulières, a cauſe que les Indi- 
vidus vagues (comme les Gens perdus de debau- 
che, & les proſticuees ; ſont ſteriles. 


V. 


Il ne peut y avoir dans la Concluſion, que ce 
qui ſe trouvoit dans les Premiſles ; c'eſt-à- dire, 
que les Enfans ne peuvent heriter que de leurs 
Parens. 


VI. 


La Concluſion ſuit toujours la plus foible par- 
tie; c'eit-a-dire, que les Enfans heritent les ma- 
ladies des Auteurs de leur naiflance, 


II. 


De deux negatives , il ne réſulte aucune Con- 
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cluſion; car toute generation eſt arretee par le 


Divorce. 
VIII. 


Le moyen Terme ne peut point entrer dans la 


Concluſion; ce ſeroit un inceſte dialectique. 


IX. 


Une Propoſition hypothetique n' eſt qu'un Con- 
trat, ou une Promeſſe de mariage; or, il n'y a 
pas moyen d'avoir des Enfans par le moyen d'une 


ſimple promeſſe. 
X. 


Quand les Prémiſſes ſont jointes neceſſaire- 
ment (ou en mariage legitime ) , elles engendrent 
de legitimes Deſcendans ; mais une copulation 
contingente produit des Batards. 

Telles Etoient les decouvertes de Crambe au 
ſujet des Propoſitions affirmatives; il ſera parle 
des negatives dans quelqu'autre occaſion. Il van- 
toit extremement ce Syſteme , qui ſervoit a faire 
ſentir la propriete de Vexpreſhon , un tel a U'ima- 
gination ſterile; & combien ceux qui ont une 
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pareille imagination, font diſpoſes a adopter des 
Concluſions qui ne naiſſent point de leurs Pre- 
miſſes. C'eſt pourquoi, comme toute Abſurdits 
eſt un Monſtre, toute Fauflete auſh eſt un Ba- 
tard; & une Concluſion vraie, qui n'eſt point 
deduite des Premiſes, n'eſt, a bien dire, qu'a- 
doptee. Mais qu'eft-ce donc qu'un Enthymeme ? 
dit Cornelius. Un Enthymeme , repondit Crambe, 
eſt une Majeure reellement marièe avec la Mi- 
neure ; mais alors le mariage eſt tenu ſecret. 

La Mertaphyſique étoit un vaſte champ, ou 
Martin & Crambe combattoient en preſence de 
Cornelius & de ſes doctes Amis. Comme ceux 
qui ſe diſputent un prix, conviennent quelque- 
fois de ne point faire uſage du Bouclier , ou de 
telle autre arme defenfive , Crambe vouloit bien 
promettre de renoncer a ſimpliciter & ſecundum- 
quid, pourvu que Martin laiffat-la materialiter & 


formaliter; mais il ſe trouva que ſans le ſecours 


des armes defenlives de ces Diſtinctions, les ar- 
gumens penetroient fi avant, que chaque coup 
faiſoit une profonde bleſſure. Leurs Theſes etoient 
puiſces dans Suarez, Thomas d' Aquin, & autres 
ſavans Ecrivains qui ont trait ces martieres. J'en 
donnerai quelques echantilloas au Lecteur. 
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J. 


Si le Deſir inne des Connoiſſances Métaphyſi- 
ques fut la cauſe de la Chute d' Adam; & fi l' Ar- 
bre de Porphyre étoit Arbre de la Connoiſſance 
du Bien & du Mal? Affirmé. 


2 
Si Von peut, avec verite, attribuer au Demon 
une bonte tranſcendante? Afhrme. 


111. 


Qu'eſt- ce qui precede dans la nature des cho- 
ſes, un, ou pluſieurs ? Ou l'unitè n'emporte- 
t-elle pas une notion de pluralite? SUAREZ. 


I V. 


Si le deſir que tous les Hommes ont d'appren- 
dre des nouvelles, eſt un appetit inne, & non 
elicitus? Affirmè. 


V. 


Si dans PEntendement humain il y 1 des fauſ- 
ſetes potentielles? Affirmé. | 
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VI. 


Si Dieu aime un Ange poſſible, plus qu'une 
Mouche qui exiſte actuellement? Nie. 


1 


Si les Anges paſſent d'une extremite a Pautre , 
ſans traverſer le milieu? THOMAS D'AQUIN, 


VIII. 


Si les Anges appergoivent la veritè plus diſtinc- 
tement le matin? THOMAS D'AQUIN. 


IX. 
Si chaque Ange entend ce qu'un Ange dit à 
un autre? Nie. THOMAS D'AQUIN. 


X. 


Si le plaiſir de tenter eſt le proprium quarto 
modo du Demon ? Nie. THOMAS D'AQUIN. 


XI. 


Si un Demon peut en illuminer un autre? 
THOMAS D'AQUIN. 
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11. 


Si la naiſſance des Femelles auroit eu lieu dans 
Ferat d' Innocence? THOMAS D'AQUIN, 


Si la Creation fut achevee en fix jours, à cauſe 
que fix eſt le nombre le plus parfait ; ou bien fi 
ce nombre eſt le plus parfait, a cauſe que la Crea- 
tion a été achevee en ſix jours? THOMAS D'A- 
un. 3 


Nos Metaphyſiciens agitoient encore d'autres 
queſtions, dont nous pourrons dire un mot dans 
la ſuite, & particulierement d'une qui n'a pas 
encore ete decidce juſqu'a ce jour, Elle eſt du ſa- 
vant SUAREZ. 


XIV. 


An præœtereſſe reale a tualis eſſentiꝶ ſit aliud eſſe 
neceſſarium, quo res adlualiter exi/tar? C'eſt à-dire, 
ſi outre Vetre reel d'une eſſence aQuelle, il y a 
quelqu' autre Etre nëceſſaire, qui faſſe exiſtei 
actuellement une choſe ? 
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Ceci me rappelle un projet qui fut forme pour 
bannir la Metaphyſique d'Eſpagne; ce qu'on 


croyoit pouvoir effectuer, en defendant Puſage 


des mots dEns, d' Eſſentia, d' Entitas, de Sub ſiſten- 
tia, & de divers autres termes barbares, dont un 
Metaphyſicien ne ſauroit non plus ſe paſſer que 
de l'air qu'il reſpire. Crambe regrettoit extrème- 


ment les Formes Subſtantielles, race innocente, 


qui avoit yecu pluſieurs ſiècles, & contribue a la 
ſubſiſtance de quantite de pauvres Philoſophes; 
1] trouvoit cruel qu'on les pourſuivit comme au- 
tant de Loups, ſans leur laiſſer la poſſibilitè d'une 
retraite. On les a, diſoit- il quelquefois, traité 
bien plus durement que les Eſſences, qui ſe ſont 
ſauvees des Colleges dans les Boutiques des Apo- 
thicaires , ou quelques-unes ſont parvenues a la 
dignite de Quinteſſences. D'ailleurs , ajoutoit-il, 
pourquoi n'y auroit-il pas des Formes Subſtan- 
tielles, puiſqu'il y a des Formes de Priere, & 
des Formes de Gouvernement, ſans leſquelles 
ces choſes memes ne ſubſiſteroient pas long- 
tems ? Il s'ëtonnoit auſſi qu'il n'y eùt point de 
recompenſe pour celui qui trouveroit une qua- 
trieme Figure en Logique, comme il y en a pour 
ceux qui decouvriront les Longitudes. 
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CHAPITRE VIII. 


AINATOMIE. 


J L eſt certain que Cornelius avoit une veneration 
tout-à- fait ſuperſtitieuſe pour les Anciens; & 
quand il leur arrivoit de ſe contredire, fa raiſon 
Etoit toujours de Pavis du dernier qu'il avoit lu. 
Mais il ſe faiſoit un point-d'honneur de ne ſe ja- 
mais laiſſer vaincre en diſpute; ce qui lui valut le 
titre glorieux de Docteur Invincible. Comme le 
Profeſſeur d' Anatomie demontroit a fon Fils les 
differentes ſortes d'Inteſtins, Cornet as proteſta 
qu'il n'y en avoit que deux, le Colon & VAichos, 
ſuivant Hippocrate, qui furement ne s' toit jamais 
trompé. On eut beau lui dire, que cette erreur 
venoit de la diviſion inexacte du canal entier des 
Boyaux. Vous en penſerez tout ce qu'il vous 
plaira, répondit-il; c'eſt mon opinion, & auſſi 
celle d' Hippocrate. Vous pourriez avec autant de 
fondement, repliqua le Profeſſeur , aflirmer que 
le Foie d'un Homme a cinq lobes, & nier la cir- 
culation du ſang. La demonſtration oculaire , re- 
partit Cornelius, ſemble decider en votre faveur; 
mais je ne me rendrai point pour cels; montrez- 


moi quelque partie interne du Corps- Humain ; 
& je m' engage a vous apporter quelque Monſtre, 
dont la ſtructure ſera entierement d:fferente de 
celle de la partie dont vous aurez fait choix. Si la 
Nature varie ſi fort ſes productions dans un meme 
ſiècle, pourquoi ne pourroit-elle pas avoir porte 
cette variètè plus loin encore dans d'autres fie- 
cles? Produiſez- moi un Homme qui ait a-preſent 
Tage des Vieillards qui ont vecu avant le Deluge, 
ou la force de Samſon, ou la taille des Geans. 
Or, s'il y a actuellement une pareille difterence 
dans le tout, oſez- vous nier qu'il ne puiſſe y en 
avoir dans de ſimples parties? Les Modernes ont 
peut · etre allongè le canal des inteſtins par leur 
gloutonnerie, & diminuè le foie a force de boire. 

Quand meme on prouveroit que le ſang mo- 
derne circule, je ne laiſſerois pas de croire avec 
Hippocrate, que le ſang des Anciens avoit un 
flux & un reflux depuis le cœur. Conſidèrez com- 
bien de nouvelles maladies la Luxure a introdui— 
tes, & avec elles apparemment un mouvement 
irregulier dans le cours des Fluides. Les Ei- 
vieres ne changent- elles pas de cours; & FO- 
cean meme occupe- t- il le meme lit qu'au- 
trefois? Quel orgueil de s'imaginer que le Micro- 
coſine du Corps-Humain ſoit ſeul exempt d'une 
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deftinee commune a tout ce qui exiſte ! Je ſuis 
fort trompe s'il n'y a pas moyen de determiner 
le tems ou le ſang a commence a circuler. — De 
pareilles diſputes, qui etoient aſſez frequentes, 
deſolotent tellement le Profeſſeur, qu'il quittoit 
la partie au milieu de la legon. 

Quelque tems après, un malheureux accident 
arreta le cours des Etudes de Martin. Ayant achete 
le cadavre d'un Malfaiteur, il loua, tout pres de 
Tyburn-Road, une petite chambre pour le diſſs- 
quer. Crambe, qui avoit ete charge de ce ſoin, 
tranſporta le corps dans un Fiacre, au milieu de 
la nuit, de peur de trouver IHote de la maiſon 
encore leve. Comme il montoit doucement Teſ- 
calier , precede de Martin, & tenant le Cadavre 
entre ſes bras, le pied lui gliſſa, & il romba, ſans 
lacher ſa proie, juſqu'au bas des degres. La Ser- 
vante & la Femme du logis ſe mirent a crier au- 
voleur. Mais VHote, ayant pris d'une main une 
chandelle, & de l'autre une epee nue, accourut , 
& vit bientòt de quoi il toit queſtion. La Servante 
le ſuit, & tombe en foibleſſe a la vue du corps 
mort, tandis que ſa Maitreſſe crioit au meurtre 
dans la rue. 

Sur ces entrefaites arrive le Guet; on ſe ſaiſit 
de Crambe , qui ſe trouvoit par terre au bas de 
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moi quelque partie interne du Corps-Humain; 
& je m' engage a vous apporter quelque Monſtre, 
dont la ſtructure ſera entièrement differente de 
celle de la partie dont vous aurez fait choix. Si la 
Nature varie {i fort ſes productions dans un meme 
ſiècle, pourquoi ne pourroit-elle pas avoir porte 
cette variètè plus loin encore dans d'autres ſiè— 
cles? Produiſez-moi un Homme qui ait a-preſent 
'age des Vieillards qui ont vecu avant le Deluge, 
ou la force de Samſon, ou la taille des Geans. 
Or, s'il y a actuellement une pareille difference 
dans le tout, oſez- vous nier qu'il ne puiſſe y en 


avoir dans de ſimples parties? Les Modernes ont 


peut - etre allongè le canal des inteſtins par leur 
gloutonnerie, & diminuè le foie a force de boire. 

Quand meme on prouveroit que le ſang mo- 
derne circule, je ne laiſſerois pas de croire avec 
Hippocrate, que le ſang des Anciens avoit un 
flux & un reflux depuis le cœur. Conſidèrez com- 
bien de nouvelles maladies la Luxure a introdui- 
tes, & avec elles apparemment un mouvement 
irrégulier dans le cours des Fluides. Les Ei- 
vieres ne changent - elles pas de cours; & FO- 
cean meme occupe- t-1] le meme lit qu'au- 
trefois? Quel orgueil de s'imaginer que le Micro- 


coſme du Corps-Humain ſoit ſeul exempt d'une 
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deſtinee commune a tout ce qui exiſte! Je ſuis 
fort trompe s'il n'y a pas moyen de determiner 
le tems ou le ſang a commence a circuler. — De 
pareilles diſputes, qui etoient aſſez frequentes, 
deſoloient tellement le Profeſſeur, qu'il quittoit 
la partie au milieu de la legon. 

Quelque tems après, un malheureux accident 
arrèta le cours des Etudes de Martin. Ayant achete 
le cadavre d'un Malfaiteur, il loua, tout pres de 
Tyburn-Road, une petite chambre pour le diſſs- 
quer. Crambe, qui avoit ete charge de ce ſoin, 
tranſporta le corps dans un Fiacre , au milieu de 
la nuit, de peur de trouver T'Hote de la maiſon 
encore leve. Comme il montoit doucement Fel- 
calier , precede de Martin, & tenant le Cadavre 
entre ſes bras, le pied lui gliſſa, & il romba, fans 
licher fa proie, juſqu'au bas des degres. La Ser- 
vante & la Femme du logis ſe mirent a crier au- 
voleur. Mais VHote, ayant pris d'une main une 
chandelle, & de l'autre une epee nue, accourut , 
& vit bientot de quoi il Etoit queſtion. La Servante 
le ſuit, & tombe en foibleſſe a la vue du corps 
mort, tandis que ſa Maitreſſe crioit au meurtre 


dans la rue. | | 
Sur ces entrefaites arrive le Guet; on ſe ſaiſit 
de Crambe , qui fe trouvoit par terre au bas de 
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Veſcalier , & de Martin, qui deſcendoit pour voir 
ce qu*etoit devenu ſon Camarade. Ils furent me- 
nes tous deux devant le Juge de paix, qui les fit 
fouiller. Les inſtrumens d' Anatomie & autres 


armes meurtrières qu'on trouva ſur eux etant des 


indices manifeſtes de leurs ſanguinaires deſſeins, 
le Juge examina premièrement Crambe —. Quel 
eſt votre nom? lui dit-il. Je ne me ſuis pas fait, 
repondit Crambe, juſqu*a-preſent un fort grand 
nom; on m'appelle Crambe, ou Crambo, ce qui 
m'eſt aſſez indifferent ; mais il n'eſt pas dit que 
dans quelques fiecles cela ne donne lieu a des 
diſputes. — Quelle eſt votre profeſſion & celle de 
votre Maitre? « Nous trempons nos mains dans 
» le ſang; nous coupons des tètes; nous arrachons 
le cœur a des Gens qui ne nous ont jamais 1ait 
„aucun mal. Nous eventrons des Femmes grol- 
» ſes, & dechirons en pieces leurs Enians». Mar- 
tin voulut Vinterrompre ; mais le Juge ertonne de 
la franchiſe avec laquelle Crambe confeſſoit tant 
d'horreurs, lui ordonna de continuer , ce qu'il fit 
de la maniere ſuivante. | 

«Pour ce qui eſt de la mort de cet Homme, 
„je ſuis pret a repondre a toutes les depoſitions 
» de mes Accuſlateurs., Ce ſont des Sots ſans cer- 
„ velle. Mais & votre Grandeur veut bien m'en— 
tende 


| {o 


ons 
Cel; 


— .. ——.—̃ 
DE MARTIN SCRIBLERUS. 8r 


3 


» tendre d'une oreille favorable, Parrogance de 


„mes ennemis ne me confondra pas. Je leur 
» prouveral en face, que leur bouche impure ne 
» 8'eſt ouverte, que pour proferer des menſonges, 
» quoiqu'ils aient montre les dents comme pour 
» me mordre. Je vous ſupplie done, de ne pas 


v paſſer legerement ſur cette affaire, afin que 


» Jaie la facilite de me tirer d'embarras. Quoique 
je n'aie ici perſonne pour defendre ma cauſe , 
» la verite parlera pour moi, & confondra mes 
» Accuſateurs. Ils diſent que je ſuis venu dans 
cette maiſon avec des armes, & que j'ai maſſa- 
» cre cet Homme a leur inſu. Pour moi, je de- 
+ clare que je n'y ai pas la moindre part; & puiſ- 
» que je dois ici reſter debout ſur mes deux jam- 
» bes, je jure que je ne me tairai pas, que Faffaire 
» ne ſoit ſur un bon pied. C'eſt un abus criant & 
v inſoutenable. Je n'epargnerai pas mes poumons 


; / . . * # 
y pour defendre mon caraQere ; j'ai toujours paſſe 


» pour un bon enfant; & je crois avoir les en- 


» trailles de l' humanité? Je demande ſeulement 


» juſtice; & je ſuis votre tres-humble ſerviteur 
depuis la tere juſqu'aux pieds . 

Le Juge ne ſavoit que penſer; & Martin fre- 
miſſoit de tant d'impertinences ; voyant enfin que 
fon Ami battoit la campagne, il ſupplia qu'on 
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voulut bien l'entendre, grace qu'on ne lui ac- 
corda qu' avec peine. Bref, le Bourreau fut appelle; 
il examina de pres Voreille gauche du Cadavre, 
reconnut ſon ouvrage, & preta ſerment en con- 
ſequence. 
Martin ne fut pas plutot chez lui, qu'il entra 
dans une furieuſe colère contre Crambe. «Quel 
Demon ragitoit , s'&cria-t-il, pendant toute ta 
„ harangue ? Auras-tu toujours la ſotte manie de 
„dire des pointes ? Je ne t'ai jamais donne ni le 
„ conſeil ni Pexemple de tant de bètiſes; tu te 
„ gouvernes par les maximes les plus illuſoires ». 
A Dieu ne plaiſe, repliqua Crambe; ma con- 
duite eſt en auſſi bon ordre que mon Dictionnaire; 
car c'eſt par mon Dictionnaire que je regle ma 
conduite. Jai dreſſè un Calendrier d'expreiſions 
radicales pour chaque ſaiſon, chaque mois & 
chaque jour de PFannee. Je ſuis chaque jour ſous 
Paſcendant d'un certain mot; & pour ne pas vous 
ennuyer, je ſuis —. « Je ſais, morbleu, que tu 
» es aſſommant, s'écria Martin en frappant du 
» pied;tues indechiffrable, abſurde, inintelligible 
»» & incorrigible. Viens ici, voila cinq livres ſter- 
» ling , dix-ſept shelings, & neuf ſous; tu as cr 
„ 3 mon ſervice huit mois, trois ſemaines, deux 
„jours, & quatre heures „. Le pauvre Crambe, 
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| la vue de ſes gages, fondit en larmes, jetta Var- 


gent par terre, & fit eclater ſa douleur par ces 
mots: — O Ciceron! Ciceron ! fi c'eſt un crime 


de dire des pointes, c'eſt de toi que je Vai appris. 
O Bias! Bias ! fi c'eſt un crime de dire des poin- 


tes, c'eſt ton exemple qui m'a ſeduir. (1) — Sur 
quoi Martin, conſidèrant qu'un des plus grands 
Orateurs, & meme un Sage de la Grece, avoit 
| aime les Jeux de mots, hefita, s'adoucit, & re- 


prit Crambe a ſon ſervice. 


(1) Il y a dans VOriginal Bias'd , ce qui forme un jeu de 
mots avec le nom de Bias. Mais il ne nous a pas ete poſſible 
de rendre cette pointe en Frangois par une autre equivalente. 
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CHAPITRE IX. 
Comment Martin devint un grand Critique. 


M ART IN avoit le talent particulier de con- 
vertir chaque bagatelle en une choſe ſérieuſe, 
non: ſeulement dans les Sciences, mais auſſi dans 
le train ordinaire de la Vie. Par rapport aux Scien- 
ces, nous en avons un exemple bien remarqua- 
ble dans l'effet que les pointes de Crambe produi- 
ſirent ſur Vame & ſur les études de Martin. 1! 
$'imagina qu'un talent analogue a celui de Crambe 
pour aſſembler des ſons paralelles, ſoit de ſylla- 
bes ou de mots, pourroit ſervir a corriger les 
anciens Auteurs , fi on Tappliquoit a leurs Ou- 
vrages avec la meme diligence & la meme liberte, 
Virgile, Horace & Terence , furent les Auteurs 
par leſquels il jugea a propos de commencer, con- 
cluant tres-finement, que fi les Ecrivains les plus 
corrects, arranges ainſi procuroient quelque re- 
putation au Critique, tous les autres ſeroient fa- 
ciles a appreter ; ce qui ouvriroit un nouveau & 
vaſte champ de gloire au Critique abſolu. 
Nous terminerons ce Chapitre par VEfſai de 
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5 Martin ſur Virgile; ſon Terence & ſon Horace 
ſeont entre les mains de tout le monde, ſous les 
noms de Richard B-ley, & Francois H-re; & nous 
avons des preuves fans replique, que I'Edition de 
Milton publice ſous le nom du premier de ces 


Auteurs , eſt l'Ouvrage de notre Scriblerus. 


VIRGILIUS RESTAURATUS, 


SEU 


| MARTINI SCRIBLERI 


SUMMI CRITICI 


CASTIGATIONUM IN ZNEIDEM 
SPECIMEN. 


| Fx EIDEM , Amice Lector, innumera- 


bilibus pœnè mendis ſcaturientem, ad priſ- 


tinum ſenſum revocabimus. In ſingulis ferè ver- 
fibus ſpuriæ occurrunt lectiones, in omnibus quos 


unquam vidi codicibus, aut vulgatis aut ineditis, 


ad opprobrium uſque Criticorum, in hunc diem 
exiſtentes. Interea adverte oculos; & his paucis 
ftuere. At fi que ſint in hiſce caſtigationibus, 
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de quibus non ſatis liquet ſyllabarum quantita- 
tes, Te y6unz noſtra Libro ipſi præſigenda, ut 
conſulas, moneo. 


I. SPECIMEN 
LIBRI PRIMI. 


L YERS. x, 


ARMA virumque cano , Trojæ qui primus ab oris 
Italiam, fato profugus, Lavinaque venit 

Littora. Multum ille & terris jactatus & aito , 

Vi ſuperiim—. 


Arma virumque cano, Trojæ qui primis ab aris 
Italiam, flatu profugus , Latinaque vent 
Littora, Multum ille & terris vexatus & alto, 
Vi ſuperiim —, 


Ab aris, nempe Hercæi Jovis. Vide Lib. II, 
Vs. 512, 550. - Flaw, ventorum Roli, ut ſe- 
quitur. - Latina certè littora cum Æneas adierat, 
Lavina non, niſi poſtea, ab ipſo nominata , Lab. 
XII, Vs. 193 - Jadaus terris non convenit. 
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II. VE AS. 32. 
Et quiſquis Numen Junonis adoret? 
Et quiſquis Nomen Junonis adoret? 
Nomen longe melius, quam, ut antea , Nu- 
men. Et procul dubio fic Virgilius. 
III. V ER 8. 86. 


Venti, velut agmine facto, 
Qui data porta ruunt. 


Venti, velut aggere fracto, 
Qui data porta ruunt. 


Sic corrige , meo periculo! 
IV. VERS. 117. 


Fidumque vehebat Orontem. 


Fortemque vehebat Orontem. 


Non fidum ; quia Epitheton Achare notiſſimum 
Oronti nunquam datur. 
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V. VERS. 119. 


Excutitur, pronuſque Magiſter 
Volvitur in caput. 


Excutitur: pronuſque magis ter 
Volvitur in caput. 


Aio Virgilium aliter ſeripſiſſe, quod plane 
confirmatur ex ſequentibus - Aft illum ter fludus } 
widem torque. 1 


VI. VERS; 122. 


Apparent rari nantes in gurgite vaſto 
Arma virüm. 


Armi hominum : Ridicule antea Arma vyirim , 
quæ, ex ferro conflata , quomodo poſſunt natare? 


VIL VERS. 151. 


Atque rotis ſummas leviter perlabitur undas. 


Atque rotis ſpumas leviter perlabitur undas. 


Summas & leviter perlabi, pleonaſmus eſt: 
mirificè altera lectio Neptuni agilitatem & cele- 
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ritatem exprimit. Simili modo Noſter de Camilla, 
En. XI. Ila vel intactæ ſegetis per ſumma volaret , 
&c; hyperbolice. 


VIIL VEIAS. 154 


Jamque faces & ſaxa volant, furor arma miniſtrat. 


Jam fæces & ſaxa volant, fugiuntque miniſtri: 


Ut ſolent, inſtanti periculo. - Feces faucibus 


| longe præſtant; quid enim niſi faces jactaret vul- 


gus ſordidum? 
IA. VERS. x70. 


Fronte ſub adverſa ſcopulis pedentibus antrum , 
Intus aquæ dulces , vivoque ſedilia ſaxo. 


Fronte ſub adverſa populis prandentibus antrum. 


Sic malim, longe potiùs quam ſcopulis penden- 
bus: Nugæ! Nonne vides verſu ſequenti dulces 
aquas ad potandum & ſedilia ad diſcumbendum 


dari 2 In quorum uſum? quippe prandentium. 


X. VII. 188. 


Tres littore cervos 
Proſpicit errantes: tota armenta ſequuntur 
A tergo —. 
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Tres littore corvos 
Aſpicit errantes: hos agmina tota ſequuntur 


A tergo —. 


Ceryi, lectio vulgata, abſurditas notiſſima: 
hæc animalia in Aficd non inventa, quis neſcit! 
At motus & ambulandi ritus Corvorum, quis non 
agnorit hoc loco ? Littore, locus ubi errant Corvi, 
uti Noſter alibi , | 


Et ſola in ſiccà ſecum ſpatiatur arena. 


Omen præclariſſimum, immò & agminibus mi- 
litum frequenter obſervatum, ut patet ex Hiſto- 
ricis. 


XI. VERS. 748. 
Arcturum, pluviaſque Hyades, geminoſque Triones. 


Error graviſſimus. Corrigo — ſeptemque Triones. 


XII. VERS. 631. 


Quare agite , 6 juvenes, tectis ſuccedite noſtris. 


Ledis potiùs dicebat Dido, polita magis ora- 
tione , & que unica voce & torum & menſam 
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exprimebat. Hanc lectionem probe confirmat ap- 
pellatio 0 Juvenes ! Duplicem hunc ſenſum alibi 
etiam Maro lepidè innuit , Zn. IV. Vs. 19. 


Huic uni forſan potui ſuccumbere culpz : 
Anna ! fatebor enim —, 


Sic corriges, 


Huic uni (viro) potui ſuccumbere ; culpas, 
Anna! fatebor enim , &c. 


Vox ſuccumbere quam eleganter ambigua! 


LIBER SECUNDUS. 


L REN I 


Conticuere omnes , intentique ora tenebant ; 
Inde toro Pater /Eneas ſic orſus ab alto: 


Concubuere omnes, intentèque ora tenebant; 
Inde toro ſatur ZEneas fic orſus ab alto. 


Concubuere, quia toro Eneam vidimus accum- 
bentem: quin & altera ratio, ſcilicet conticuere & 
ora tenebant, tautologicè diftum. In manuſcripto 
perquam rariſſimo in patris muſeo legitur, ore 
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gemebant ; ſed magis ingenioſe quam vere. Sarur 
Fineas, quippe qui jamjam a prandio ſurrexit: 
Pater nihil ad rem. 


IL VEIVS. 3. 


Infandum , Regina, jubes renovare dolorem. 


Infantum , Regina, jubes renovare dolorem. 


Sic haud dubito veterrimis codocibus ſcriptum 
fuiſſe: quod ſatis conſtat ex perantiqua alli 
Eritannorum cantilend vocata Chevy Cache, cujus 
autor hunc locum ſibi aſcivit in hæc verba, 


The Child may rue that is unborn. 
C'eft-a-dire , Enfant qui eſt a naitre peut pleurer. 
III. VERS. 4. 


Trojanas ut opes, & lamentabile regnum 
Eruerint Danai. 


Trojanas ut oves , & lamentabile regnum Di- 
ruerint — Mallem oves potius quam opes , quo- 
niam in antiquiſſimis illis temporibus oves & ar- 
menta divitiæ regum fuere. Vel fortalle oyes Pa- 
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ridis innuit, quas ſuper Idam nuperrimè paſcebat, 
& jam in vindictam pro Helenæ raptu, à Menelao, 
Ajace , (Vid. Hor. Sar. II. 3.) aliiſque ducibus, 
meritò occiſas. 


IV. VII . 


Quzque ipſe miſerrima vidi, 
Et quorum pars magna fui. 


Quæque ipſe miſerrimus audi, 


: Et quorum pars magna fui —. 
= 
8 Omnia tam audita quam viſa rea diſtinctione 


enarrare hic /Eneas profitetur; multa, quorum nox 
ca fatalis ſola conſcia fuir , vir probus & pius tan- 
quam viſa referre non potuit. 


5 


V. VERS. 7. 


Quis talia fando 
Temperet à lacrymis? 


Quis talia flendo 
1 Temperet in lacrymis? 
— Major enim doloris indicatio, abſque modo lacry- 
al- 


mare, quàm ſolum modo a lacrymis non temperare. 
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VI. VERS. 9. 


Et jam nox humida ccelo 
Præcipitat, ſuadentque cadentia ſidera ſomnos. 


Et jam nox lumina ccelo 
Precipitat , ſuadentque latentia ſidera ſomnos. 


LeQio, humida, veſpertinum rorem ſolum innuere 
videtur. Magis mi arridet lumina, quz latentià poit- 
quam præcipitantur, Auroræ adventum annunciant, 


Sed ſi tantus amor caſus cognoſcere noſtros, 
Et breviter Trojæ ſupremum audire laborem. 


Sed ſi tantus amor curas cognoſcere noQis, 
Et brevè ter Trojæ ſuperùmque audire labores. 


Cure nodis (ſcilicet noctis excidii Trojani) magis 
compendioſèe (vel, ut dixit ipſe, breviter ) totam 
belli cataſtrophen denotat, quam diffuſa illa & in- 
determinata lectio cafizs noſtros. Ter audire gratum 
fuiſſe Didoni patet ex libro quarto, ubi dicitur, Nia 
cofque iterum demens audire labores Expoſcit : Ter 
proſepe uſurpatur. Troje, ſuperumque labores, rec- 
tè, quia non tantùm homines, ſed & Dii ſeſe his la- 
| boribus immiſcuerunt. Vide Xn. II, Vs. 610, &c. 
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Quamquam animus meminiſſe horret , luctuque refugit, 
Incipiam.— 


Quamquam animus meminiſſe horret , luctuſque reſurgit. 


Reſurgit multò propriùs dolorem renaſcentem no- 
tat, quam , ut hactenùs, vefugit. 


Fracti bello, fatiſque repulſi 
Ductores Danaum tot jam labentibus annis, 
Inſtar montis Equum, divina Palladis arte, 


AÆdificant - &c. 


Tracti bello, fatiſque repulſi. 


Tracti & repulſi, Antitheſis perpulchra! Fracłti 
frigide & vulgariter. | 

Equum jam Trojanum ( ut vulgus loquitur ) 
adeamus ; quem fi Equam Grecam vocabis, Lec- 
tor, minime pecces ; ſolæ enim femellz utero geſ- 
tant. Uterumque armato milite complent — Utero- 
que recuſſo Inſonuere caye — Atque utero ſonitum 
quater arma dedere — Incluſos utero Danaos , &c. 
Vox fœta non convenit maribus , — Scand: ſatalis 
machina muros, Fœta armis — Palladem virginem , 
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equo mari fabricando invigilare decuiſſe, quis pu- 
ret? Incredibile prorſus! Quamobrem exiſtimo ve- 
ram Equœ lectionem paſſim reſtituendam, niſi ubi 
forte, metri cauſa, equum potius quam equam , 
genus pro ſexu , dixit Maro. Vale! dum hæc pau- 
cula corriges , majus opus moveo. 
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CHAPITRE X- 


Comment Martin S'appliqua a la pratique de la 
Medecine , & particulierement d la gueriſon des 
maladies de U Ame, 


] L eſt tems de paſſer à IHiftoire des progres 
de Martin dans Vetude de la Médecine, & de 
faire au moins TEnumération de ſes plus belles 
decouvertes. 

Une des premieres, fut ſa methode de con- 
noitre les maladies cachees, par le moyen de 
quelques Chiens d'arrèt. Les avantures qu'il eut 
en ſe promenant avec ces Animaux dans le Parc, 
& dans d'autres Lieux publics de Londres, me- 
riteroient de trouver place ici; mais le recit en 
ſera bientot imprimè, avec une liſte des Meſ- 


ſieurs & des Dames qui ont ete arretes. Scri- 


blerus y a ajoute les Repreſentations qu'il fit, a 
occaſion d'une maladie devenue preſque epide- 
mique, aux deux Chambres du Parlement, ſous 
le titre de Projet d'une Salivation generale , pour 
exterminer d'un ſeul coup la Maladie honteuſe, 
qui infecte le Royaume. 
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Mais las d'exercer ſon habileté ſur des corps 
ferides , il refolut de ne &attacher qu'aux mala- 
dies de Ame. Il entreprit donc de trouver des 
Specifiques contre toutes les Paſſions; & au lieu 
que d'autres Médecins donnent a leurs Malades 
des Sudorifiques, des Vomitifs, des Purgations, 
KX, il donnoit aux ſiens de l'amour, de la haine, 
de l'eſpèrance, de la crainte , de la joie, de la 
triſteſſe, &c. Et veritablement ce fut Vextreme 
irregularite des paſſions du Peuple Anglois, qui 
le determina principalement a tourner toutes ſes 
Etudes de ce cote-la. 

Profitant en habile Homme des connoiſſances 
qu'il avoit acquiſes en Anatomie, il conſidera 
les vertus & les vices comme des diſpoſitions qui 
naiſſoient de la conformation & de la ſtructure 

naturelle des parties du corps. Un Oiſeau vole, 
| parce qu'il a des ailes. Un Canard nage, parce 
qu'il a les pattes faites de fagon a pouvoir Ecarter 
eau; & il n'y a pas le moindre doute que le 
dec crochu des Faucons, auſſi bien que la force 
prodigieuſe & les dents pointues des Tigres 
& des Lions, ne produiſent la grande & habi— 
tuelle Immoralits qu'on remarque dans ces Ani- 
maux. | | 


1. Il obſerva que le Corps & VAme agiſſent 
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mutuellement l'un ſur l'autre: d'où il infera, 
que pour guerir une paſhon de VAme, il ne fal- 
loit qu'0ter a la plus excellente partie de nous- 
memes les inſtrumens dont elle ſe ſert ordinaire- 
ment pour exprimer cette paſſion. 

2. Que chaque paſhon ſe manifeſtoit par le 
mouvement de quelques Muſcles particuliers. 

3. Que tous les Muſcles, dont on fait un fre- 
quent uſage , deviennent plus forts & plus gros. 
Qu ainſi les paſſions habituelles peuvent ſe diſcer- 
ner par la groſſeur & par la force des Muſcles , qui 
ont fervi a exprimer ces paſſions. 

4. Qu'on peut fortifier ou affoiblir un Muſcle, 
en affoibliſſant ou fortifiant ſon antagoniſte. Ces 
notions préliminaires, ainſi etablies , il diſoit: 

Que la Complaiſance, I'Humilitéè, FAcquieſ- 
cement, Approbation & la Civilite s' exprimoient 
en inclinant la tete, & en baiſſant le corps en 
avant. Qu'au contraire l'Oppoſition, le Dégoùt, 
le Refus, VOrgueil & VInſolence ſe manifeſtoient 
en ſecouant la tète, & en jettant le corps en ar- 
rière: auſſi les Latins dèſignoient- ils, avec beau- 
coup de raiſon, le conſentement & le refus par 
les verbes d' adnuere & d' abnuere. Il obſerva de 
plus que les Gens civils & complaiſans avoient 
les fléchiſſeurs de la tete très-forts; mais que 
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chez les Perſonnes fières & inſolentes, la force 
reſidoit dans les extenſeurs du cou & dans les 
muſcles du dos; ce qui fait qu'ils ſecouent la 
tete facilement, & ont mille peines a ſe baiſſer. 
Pour corriger ce déſordre, il jugea que la paire 
de muſcles appelles Refi interni, le muſcle 
Maſtoide, avec les autres fléchiſſeurs de la tete, 
du cou & du corps, devoient etre fortifies; mais 
qu'il falloit affoiblir les Splenii complexi, leurs an- 
tagoniſtes, auſh bien que les extenſeurs de Fepine 


du dos. 


La plupart des Meres, bien loin de ſuivre un 


fi ſage avis, ſemblent vouloir detruire dans leurs 


Filles les indices naturels de la Modeſtie, en 


leur enſeignant a ſe rengorger, au lieu de leur 
faire baiſſer humblement la tete. Martin conſeil- 
loit a tous ceux qui recherchoient quelque Fille 
en mariage, de bien prendre garde a attitude 
de ſa tète, tout le bonheur de leur vie pouvant 
en dependre. 


Les Flatteurs , qui ont les Muſcles flechiſſeurs 
fi forts, qu'ils pourroient faire la reverence huit 
jours de ſuite, ſe corrigeroient au moins en par- 
tie, felon Scriblerus, fi on les ſuſpendoit a un 
arbre par le dos, comme les Enfans des Indiens: 
doctrine profonde, qui fut puiſſamment confir- 
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mee par la force qu'il trouva aux Levatores ſcapule, 
Ces Muſcles ſont appelles les Muſcles de la pa- 
tience , parce que, dans cette affection de Vame , 
on Eleve Vepaule juſqu'au bout de Poreille. On a 
obſerve auſh que la plupart des Maris ont ce 
Muſele exceſſivement large & ſolide. 

En conſequence de cette Theorie , il ſuppo- 
ſoit que les Conſtricteurs des paupières devoient 
etre fortifies dans les Perſonnes orgueilleuſes, & 
les Abducteurs dans les Yvrognes & les Con- 
templatifs, qui regardent toujours gravement le 
meme objet. Les Muſcles Buccinateurs, ou qui 


enflent les joues, de meme que ceux qui dila- 


tent le nez, ſont trop forts dans les Hommes co- 
leres: auſſi la Nature indiqua-t-elle un remede 
bien ſimple; c'eft de les tirer par le nez. 

Les yeux amoureux, qui roulent ſans interrup- 
tion, peuvent ſe retablir en regardant ſouvent un 
miroir. Pour les jeunes étourdis, qui s'occupent 
à ſauter ſur des tables, & à faire des cabrioles 
cternelles, on les guerira en leur appliquant au 
gras des jambes des emolliens propres a relacher 
les nefs. | 

Mais il y a deux cas qui embarraſſoient ex- 
tremement Scriblerus. C'etoit 1%. PAﬀeation , 


qui fait détoner tant de muſcles des cuiſſes, du 
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ventre, du cou, du dos & de tout le corps; de 
ſorte que la cure exige des recettes ſans nombre 
& impraticables. 25. Le Rire exceſſif formoit une 
autre difficultè également eEpineuſe. Quand on 
amenoit à notre Docteur des Malades de cette 
riſible eſpèce, & qu'il conſidèroit quelle quan- 
tit Etonnante de Muſcles eprouvotent, dans un 
ſeul & meme inſtant, des mouvemens convulſifs, 
par la gaiete de ces joyeux Perſonnages ; quels 
ſpaſmes le Diaphragme & tous les Muſcles qu: 
ſervent a la refpiration, devoient ſouffrir ; avec 
quelle violence ces Rieurs ouvrent la bouche, 
demontent la michoire inferieure , grimacent du 
nez , roulent les yeux ou la convexite ſpherique 
des joues, derangent enfin toute Phabitude du 
corps; quand, dis- je, il confideroit tous ces 
ſymptomes, il s'écrioit ordinairement: Caſus 
plane deplorabilis ! & declaroit le Patient incu- 
rable. 
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e CHAPITRE XI. 

L Cas d'un jeune Courtiſan, avec Fordonnance dit 

8 Dodeur pour le meme. 

in V a | 

DM OICI un exemple frappant de la ſagacite 
3 | admirable qu'avoit Martin pour decouvrir les 
x maladies de l Ame. Un jeune Seigneur de la Cour 
e parut tout-a-coup extremement affecté dans ſes 
„ diſcours, & petri de caprices. II faiſoit les plus 
u <tranges queſtions, ſe récitoit des Vers a lui- 
e F meme, evitoit ſes Amis, & n'etoit acceſſible 
u  qu'a des Flatteurs, a des Chevaliers d'induſtrie 
Ka des Pottes. Ses anciennes Connoiſſances & 
5 ſes Parens, le voyant dans un fi trifte Etat, jugè- 
rent que c'ctoit un Malade digne de notre Doc- 


teur. | 

A peine Scriblerus eut - it examine tous les 
ſymptomes, qu'il decida que cette maladie s' ap- 
pelloit Amour. Les Amis du Patient lui proteſtè- 
rent qu'ils avoĩent obſerve avec ſoin tous ſes mou- 
vemens, & que le Beau-Sexe n'y entroit pour 
rien. Le Docteur ſoutint, de ſon cõtè, qu'il toit 
eperduement amoureux. « Comment cela ſe peut- 
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„il, dit ſa Tante, qui aſſiſtoit à la conſultation, 
v puiſqu'il ne converſe qu' avec lui-mème? Cela 
„tant, reprit Scriblerus, votre Neveu, Mada- 
„me, eſt amoureux de lui-meme ; & cette ma- 
„ ladie eſt afſez ordinaire, pour ne pas devoir 
„vous ſurprendre. Je m'etonne , continua-t-1] , 
qu'on n'ait pas encore pris garde, que cette 
„ forte d'amour a les memes cauſes, les memes 


„ ſymptomes , & doit Ctre guerie de la meme ma- 


„ niere que l'autre, qui cependant rèſiſte moins 
„ aux remèdes. Il y a des Gens en qui Von remar- 
„que, des leur premiere jeuneſſe, une amoureuſe 
» inclination pour eux-memes ; & cette diſpoſition 
„ eſt cultivèe avec un malheureux ſucces par des 
» Meres, qui ne veulent pas ſouffrir que leurs 
» Enfans ſoient traverſés en amour. L'aiſance, 
„le luxe & Poifivete, allument de plus en plus 
cette flamme auſli-bien que autre: de .fre- 
„ quentes occaſions d'entretenir la Perſonne ai— 
„ mee, (& c'eſt, comme perſonne ne Pignore , 
» le plus puiſſant aliment de l'amour) ne peuvent 
„ ſe prevenir dans le cas actuel. Pour Tautre 
» amour, des Femmes officieuſes s'entremettent, 
„ $'intriguent , gliſſent des billets doux. Ainſi je 
„ voudrois ſavoir, Madame, fi notre Malade n'a 
v pas été obſede par des Flatteurs, & par une 


———— 
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„ claſſe de Gens qui apportent des Dedicaces & 
» des Vers? Nous ne voyons autre choſe, Mon- 
» ſieur, repondit la Tante —. Je Vavois bien cru, 
» repliqua Scriblerus; voila les Mercures qui rap- 
» prochent un Homme de lui-meme. N'y a-t-l 
» point quelques Dames qui ont la politeſſe de 
„lui dire qu'il ſe met bien, & qu'il a bon air? 
» Sans doute, Monſieur; mon Neveu n'a pas 
» mauvaiſe grace —. Ecoutez , Madame, ceci eſt 
» un malheur pour lui. Autrefois ces ſortes d'A- 
9 mans avolent au moins le bonheur d'etre ſans 


» Rivaux; mais depuis quelque tems toutes les 
» Dames ſont leurs Rivales —. Oſerois-je faire 
encore quelques queſtions? De qui parle-t-il 
» ordinairement? De lui-meme, dit la Tante—. 
» De qui vante-t-1l le plus l'eſprit? Le fien—. 
„A qul ècrit-il des Lettres? A luimeme—. Quel 
» eſt l'objet favori de ſes ſonges? Lui ſeul . Que 
» lorgne-t-1] la- bas? Lui-meme dans ſon miroir de 
„poche —. Pourquoi detourne-t-il la tète avec 
» un air de langueur? Pour fe ſourire a lui mème 
» en paſſant —. Se derobe-t-il quelquefois un bai- 
» ſer a lui-meme en ſe mordant les levres? Oh! 


» continuellement, juſqu'a ce qu'elles ſoient d'va 


» bel incarnat—. Lui avez-vous vu faire des ca- 
» reſles a quelqu'un? A perſonne qu'a lu-meme:; 
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il s' embraſſe quelquefois en croiſant les bras; 
il s'applique amoureuſement la main ſur le cote; 
il la met frequemment dans ſon ſein. 

» Madame, dit le Docteur, ce ſont: là tous de 
terribles ſymptômes; mais il en reſte encore 
quelques autres. Ce jeune Amoureux ne s'eſta 
pas fait preſent a lui-mème de quelques galan- 
teries, comme Tabatieres d'or, Montres a re. 
petion , Etuis? Ce ſont-la de ces choſes qui 
adouciſſent, avec le tems, le cœur le plus dur, 
Non: ſeulement il ſe donne de pareils preſens, 
interrompit la Tante; mais il acheta l'autre jour 
une belle Bague de diamans pour la porter lui 
meème —. S'il a accepte la Bague, l'intrigue 
doit Etre fort avancée; & il eſt tems que 1 
Famille y mette ordre. Encore un mot, Mz 
dame, & j'ai fini. Paroit-1] craindre qu 
Connoiſſances n'aient pas pour lui t 2 
egards qu'il mérite? Permet- il qu'on badine, 
& qu'on prenne avec lui d'innocentes libertes! 
Nullement; le moindre air de familiarite le 
met en colere ; qu'on lui prenne un peu rude- 
ment la main, il eft furieux ; & quiconque lui 


tireroit un peu le menton, ſeroit a Vinſtant 


honore d'un bon ſoufflet. Cela etant, il ne reſte 
plus aucun ſujet de doute : il a le vrai figne 


«KC. 
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» pathognomique de Amour, la Jalouſie ; car 


y ame qui vive ne ſouffriroit qu'on traitãt ainſi fa 


„Maitreſſe. Tout bien confidere, Madame, le 
„cas eſt fort dangereux. J'ai connu des Perſon- 
» nes qui ont ete engagees bien avant dans cet 
» amour d'eux-mèmes; mais elles avoient ſoin 
» de tenir Vintrigue fort ſecrette. Au lieu que 
» votre Malade n'a pas le moindre ſoin de la 
» reputation de l'objet qu'il aime; il eſt enchante, 
» enſorcele, & preſque incurable. Cependant , 
„qu'on eſſaye quel effet pourront produire fur lui 
» les Ordonnances ſuivantes. 

» 1%, Qu'il. .... 2%. Qu'il porte une petite per- 


vy ruque fans elegance. 30. Qu'il evite la compa- 


» gnie, non-ſeulement des Flatteurs, mais auſſi 
» des Gens ceremonieux, & de tous les Francois 
» en general. Il ne feroit pas mal de parcourir 
» FAngleterre dans le Coche, & de voyager en 
» Hollande dans une ſimple barque du Pays. Qu'il 
» rende les Tabatières, & ſur-tout la Bague de 
diamans, en un mot tout ce qu'il a recu de lui- 
» meme. Que quelque Ami eclaire & ſincère lu: 
» repreſente les defauts de ce qu'il aime, & lui 
» mette devant les yeux, que ſon extravagance , 
» ſon orgueil, & la prodigalitè de cette Belle, le 
» rEduiront a la beſace. Que cet Ami lui prouve, 
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„ qu'il n'a pas été fidele envers lui-meme; & 


„ quelle cauſe legitime alleguera-t-on pour me- 
5» priſer l'objet d'un fol amour, fi Vinfidelite n'en 
» eft pas une? Bref, qu'on lui declare qu' aucun 
» autre Mortel que lui, ne peut ſouffrir cette 
» Creature. Qu'on Ecarte tout miroir, brillans 
„ colifichets, & meme la vaiſſelle, dont le poli 
» peut lui retracer ce qu'il adore. Qu'il apprenne 
„ a laiſſer-là tous ces airs tendres, ces ſouris af. 
» fectẽs, ces regards languiſſans, ces mouvemens 
„ gracieux du corps, ces molles attitudes, ce 
ton doucereux, & toutes les grimaces qui ont 
„ nourri ſa paſſion. Qu'il ſurprenne la Beauté 
„qu'il admire dans un neglige deſavantageux; 
„ & alors il verra que ce n'eſt qu'une bete che- 
» tive, qui a des jambes tortues, un cou ramaſle, 
„une peau tannee & un gros ventre. Qu'il lite 
en meme tems les Lettres, les Dédicaces, &c, 


» dont il a été parlé. Si tous ces remedes ſont 
5 inutiles, Pabandonne le pauvre Homme a ſon 


„ deſtin. Qu'il s pouſe lui mème; & quand il ſe 
„ trouvera condamne a refter eternellement avec 
„ lui, peut etre ſe jettera-t- il dans un etang pour 
» fe delivrer de lu-meme». 


DE MARTIN SCRIBLERUS. 109 


CHAPITRE XII. 


Comment Martin entreprit de trouver le ſiege de 
Ame, & de ſa Correſpondance avec les Eſprits- 


Forts. 


LE projet que Martin avoit forme de trouver 
des remedes aux maladies de l Ame, Vengagea a 
rechercher le ſiege de cette noble partie de nous- 
memes. Cette etude le jetta plus d'une fois dans 
rembarras. Tantot il logeoit l'Ame dans le Cer- 


veau, tantdt dans VEftomac, & quelquefois auſſi 


dans le Cœur. Enſuite il trouva que c'etoit une 


| Choſe abſurde, de n'aſſigner a cette Souveraine 
qu'un ſeul appartement; d'on il infera qu'elle en 


changeoit ſucceſſivement à meſure qu'elle avoit 
a préſider à telle ou telle fonction. Le Cerveau 


toit ſon Cabinet d'etude; le Cœur, fa chambre 
de compagnie ; & VEſtomac, ſa Cuiſine. Mais 
comme 1] s'apperęut que differentes fonctions 
humaines 8'operoient dans le meme inſtant, il ſe 


vit contraint de renoncer a une fi ingenieuſe Hy- 
potheſe. Il imagina enſuite qu'il convenoit davan- 


tage 4 la dignité de Ame, de s'acquiter de ſes 
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opcrations par humble miniſtère des Eſprits Ani- 
maux ; d'où Von pouvoit conclure naturellement, 
qu'elle rèſidoit en differentes parties, ſuivant les 
diffèrentes inclinations, les differens ſexes, les 
differens ages, & les differentes profeſſions. 

« Les Epicuriens Vayoient , diſoit-il, vers 1: 
» region de Veſtomac; les Philoſophes dans le 
„ cerveau; les Soldats, dans le cœur; les Dames, 


» dans la langue; les Joueurs de Violon, dan; | 


„les doigts; & les Danſeurs de corde , dans f 
» plante des pieds „. A la fin il ſe decida pour |: 
Glande pinéale, apres qu'il eut diſleque nombr: 
de Sujets, pour trouver les differentes figures de 
cette glandule, afin de rendre raiſon par- là, de |: 
difference des caraCteres qu'on remarque parmi 
les Hommes. Il ſuppoſoit que dans des Gens in- 
quiets & factieux, elle devoit Etre pointue, I Ame 
n'y trouvant aucun endroit pour ſe repoſer; que 


dans des caractères tranquiles, elle ſe termi} 


en cube, pour fournir a Ame un bon & large 


couſſin. Il fut confirme dans ce ſentiment pal 
cette obſervation conſtante: c'eſt que les Veau 
& les Philoſophes, les Tigres & les Ministre 
d'Etat, les Renards & les Filoux, les Paons & 
les Fats, les Moineaux miles & les Coquettes * 


les Singes & les Comèdiens, les Courtiſans & e 
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| Epagneuls , les Taupes & les Avares, ſe reſſem- 
' blent exactement dans la conformation de la 
Glande pineale. Il comptoit bien auſſi de trouver 
la meme analogie entre les Voleurs de grands- 
chemins & les Conquerans. Ce fut pour 8*eclaircir 
ſur un point ſi delicat, qu'il acheta le corps d'un 


Individu de la premiere eſpèce, comme on Va 


rapporté plus haut; & il ſe flattoit de tenir un 
jour quelqu'un de la ſeconde ſous le Couteau 


Anatomique. 
N'oublions pas que ces recherches pour deter- 


miner le ſiege de PAme, donnerent lieu a fa pre- 


miere correſpondance avec les Eſprits- Forts , 
dont la Societe venoit de $'etablir recemment en 
Angleterre. Ils furent fi charmes des talens de 
Martin, & de ſa maniere d'en faire uſage, qu'ils 
ordonnerent a leur Secretaire de lui Ecrire la Let- 


tre ſuivante: 


Au ſavant Scrutateur des Secrets de la Nature, 


MARTT VVS SCRIBLERUS , la Societe des Eſprits- 
Forts, ſalut. 
iniſtresg 
Nous apprenons, avec une joie inexprima- 
ble, que votre genie ſe livre aux plus profondes 
is & le 


v ſpeculations ; mais nous ſommes mortifies , que 
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» ce meme genie s'amuſe a rechercher le ſiége 
„ de cette Subſtance Theologique & imaginaire 
» qu'on appelle Ame. Puiſque vous-meme n'aver 
„ fait, a cet Egard , aucune découverte qui vous 
„ ſatisfaſſe, n'eſt-ce pas une demonſtration qu'il 
» n'exiſte rien de pareil? Pour achever de vous 
» detromper, en cas qu'il reſte encore quelque 
„ doute a votre modeſtie, nous vous envoyons 
„une reponſe aux Sophiſmes de ces pauvres Re- 
» veurs , qu'on nomme Raiſonneurs, comme aull 
» une explication mechanique de la Perception 
» ou Penſee. 

» Un de leur principaux Argumens eſt, que 
„ le ſentiment indiviſible qu'on eſt Un, ne ſauroit 
» ſe trouver dans un compoſè materiel, a cauſe 
„ que toute matiere eſt le reſultat de divers Etres 
v diſtincts; ce qui ne ſauroit jamais faire un ſeul 
„Etre individuel penſant (1). 

» Il eſt facile de reſoudre cette difficultè par une 
„ comparaiſon tout-à- fait ſimple. Dans chaque 
» Tourne-broche il y a une qualitè rötiſſante, qui 


(1) Tout ce Chapitre eſt une Satyre ingenieuſe des argu- 
mens, par leſquels Colins a voulu prouver contre Clarke, 
que I Ame etoit une qualité. 
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y ne refide ni dans le poids, ni dans aucune roue 
„ particulière, mais qui eſt le reſultat de toute la 
y machine; de-meme dans un Animal, le ſenti- 
„ ment de ſon unite n'eft pas plus une qualite 
inhérente a ſon ètre, que la faculte de rotir eſt 
y inherente à un Tourne-broche , mais le reſul- 
„ tat des differens modes reunis dans le meme 


„ ſujet. Comme les roues, la chaine, le poids, 
„les cordes, &c, forment un Tourne- broche , 


„ pareillement les differentes parties du Corps 


„ forment un Animal. La perception, a ce qu'on 


vy aſſure, eſt inherente a Amiral ; mals la faculte 


» de rotir ne Veſt-elle pas au Tourne-broche ? Les 
„ ſenſations, le raiſonnement, la volition, la 
» memoire , &, font autant de modes difterens 
» de la penſee ; de-mème, les actions de rotir du 


» Beeuf, du Mouton, du Veau, des Poulets , 


» des Qyes , &c, font differens modes de la qua- 
» lite de rotir ; & comme la propriete generale de 
» rotir, avec ſes diverſes modifications relative- 
9 ment au Bœuf, au Mouton, aux Poulets, &c, 
» n'eſt pas affectèe a quelque partie du Tourne- 
» broche ; pareillement les differens modes de 
» ſenſation, de volition , &c, ne ſont pas inherens 
» à ce qu'on appelle PYAme , mais ſont le refultat 


y de la compoſition mechanique de tout Animals 
Tome VI. H 
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» Il ren eſt pas autrement de la diſpoſition 
d'un Violon, a rendre des ſons conformes aux 
9s regles de la Muſique, & avec lequel on peu: 
„jouer des Preludes, des Sarabandes, des Ga- 
„ vottes, &c. C'eft une qualite auſſi reelle dan 
„ inſtrument, que la penſee ou Pimagination 
„dans Fame du Muſicien. 

„Les parties du corps d'un Animal, difent-ilz, 
9 changent perpetuellement ; & les fluides eprou- 
„vent une circulation continue; de forte que les 
$ memes particules individuelles ne reſtent point 
dans le cerveau; donc l'idèe du ſentiment de 
» Pexiſtence doit paſſer continuellement d'une 
„ particule de matiere a une autre; ce qui exige 
que la particule B ſente qu'elle eſt preciſement 
„ la meme , que la particule A qui Pa precedce. 

„Nous repondons qu'on donne un faux ſens i 
notre Theſe, qui doit s'entendre de la meme 
„ maniere que cette Maxime des Loix d' Angle 
„terre, que le Roi ne meurt jamais. La puiſſance 
„de penſer, de ſe mouvoir, & de gouverne! 
„toute la Machine, eſt commumquee par un? 
» particule a une autre qui lui ſuccede immè dis- 
» tement ; & celle-ci, des que la precedente s'elt 

„ retirce , ſe faifit a Vinſtant meme des renes du 
„» Gouvernement; ce qui conſerve toujours I'- 
- Kite du Syſtème. 
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„Ils ſe croient bien forts avec leur Individua- 
+ lite ; comment, dit-on, un Homme peut-il $'afs 
» ſurer , par la voie du ſentiment interieur , qu'il 
» elt le meme Individu qu'il eroit il y a vingt ans, 
» malgre Fecoulement de ces particules de maticre, 
„dont fon Corps a ete compole? Une comparai- 


» ſon familière ſuffira pour refoudre cette dif- 
hculte. 


— 


»Le Chevalier Cutler avoit une mauvaiſe paire 
„de bas de laine, que fa Servante eut ſoin de 
» rentraire ſi ſouvent avec de la foie, qu'ils de- 
» vinrent a la fin de vrais bas de ſoie ; or, ſuppo- 
» fant que ces bas du Chevalier, chaque fois que 
la Servante les raccommodoit, avoient le ſenti- 
„ment de ce qui leur arrivoit ; ils doivent donc 
„ avoir ſenti qu'ils Etoient la meme paire de bas, 
» avant & apres Toperation ; & ce ſentiment doit 
» avoir eu heu dans tous les cas pareils. Cepen- 
» dant a la fin ils devinrent, comme il a ete dit, 
» de vrais bas de foie. 

» On conte que chaque Animal ſent qu'il y a 
» en lui un principe ſimple qui le meut, le deter- 
» mine, &c. Nous repondrons, en obſervant que, 
» comme dans la Chambre des Communes tou— 
tes choſes ſe decident a la pluralite ; il en eſt de 


v meme dans tout Syſtème Animal. Ce qui deter- 
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» mine la Chambre, s'appelle la Raiſon de toute 


» Aſſemblée; par une raiſon analogue, les Etres 


v penſans ſont determines par la plus grande force 
„des diffèrentes particules, qui, comme autant 
» de membres qui ne penſent pas, forment nean- 
„ moins un tout qui penſe, 
„Quant a cet argument, que les punitions ne 
v peuvent etre infligees avec juſtice qu'au meme 
» Individu, ce qui fuppoſe neceflairement la no- 
tion dune ſubſtance ſpirituelle; nous diſons 
„qu'il n'y a pas plus de difficulte en cela, que 
„ dans la coutume etablie, d' obliger une Commu- 
„ nauté a payer les dettes contractees par ceun 
qui en ont jadis Ete membres. 
» Nous allons expliquer à-préſent les differens 
» modes de la penſèe, par la ſtructure du cerveau. 
„Les Anatomiſtes ſavent que le cerveau eſt un 
„ aſſemblage de glandes qui ſéparent les parties 
les plus ſubtiles du ſang, appellees les efprits 
„ animaux, & qu'une glande n'eſt autre choſe 
„ qu'un long canal plus ou moins recourbe. Des 
u diffèrens mouvemens des eſprits dans ce canal, 
„ procedent les differentes ſortes de penſces. Les 
„idées fimples ſont produites par le mouvement 
» des eſprits dans un ſimple canal; quand devs 
„de ces canaux ſe dechargent dans un ſeul, |: 
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» forment ce que nous appellons une Propoſition; 


v & quand deux autres de cette derniere eſpèce 
» ſe jettent dans un troifieme , ils forment un 


» Syllogiſme ou Raiſonnement. La memoire a 
v un appartement diſtinct dans le Cerveau, & 


y conſiſte dans la diſpoſition de divers Vaiſſeaux 


» ſimilaires, & fitues d'une maniere analogue aux 
» canaux des Idèes, des Propoſitions & des Syl- 
» logiſmes. Qu'on ne $'etonne point apres cela, 
que tant de gens penſent de travers, la mau- 
» vaiſe configuration de leurs glandes rendant 
„la choſe abſolument neceflaire. Les canaux des 


„ Propoſitions manquent quelquefois, & a plus 


» forte raiſon ceux des Syllogiſmes. II y a des 


Nations entières, qui ne ſont ſtupides, qu'a 


» cauſe que Vexceſhve longueur des canaux re- 
» tarde le mouvement des eſprits animaux. Dans 
„les hommes frivoles, ces vailleaux ſont foibles 
& etroits z ils ſerpentent prodigieuſement dans 
ceux qui ſont trop ſubtils, & ainſi des autres. 

» Nous ſommes tellement convaincus de la 
» verite de notre hypothèſe, que nous avons 


v charge un de nos Membres, grand Virmoſe de 
V Nuremberg, dei conſtruire une forte d'inftru- 


„ment hydraulque , dans lequel une liqueur 
» chymique , ſemblable à du ſang, traverſera des 
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„ canaux ẽlaſtiques, pareils a des arteres & a des 


» veines; par le moyen d'un pifton tel que le 


» cœur, Pinſtrument agira a l'aide d'une machine 


» Pneumatique de la nature des poumons, avec 
„des cordes & des poulies qui tiendront lieu de 
„ nerfs, de tendons & de muſcles; & nous ſommes 
» perſuades que cet homme artificiel de notre in- 
vention, non- ſeulement marchera, parlera, & 
„ s'acquitera de la plupart des fonctions extérieu— 
res de la vie animale, mais qu' tant remontè une 
fois chaque ſemaine, il raiſonnera peut-etre auſſ- 
bien, que la plupart de nos Curès de Village. Nous 
» ſoupirons apres Pheureux moment , ou vous 
„» nous ferez Phonneur d'entrer dans notre So— 
„ CIErE , & vous prions de nous croire, &. 
On aura quelque jour occaſion de rapporter |: 
reponſe que Martin fit a cette obligeante Lettre: 
ii ſuffira de dire en paſſant, que Crambe fe mi 
en fureur, parce qu'il pretendoit que ces Philoſo- 
phes $'etoient appropries une des belles idées ce 


1a Theorie des Syllogiſmes, ſans lui faire ſeule— 


ment Phonneur de le nommer. II conſeilla a ton 
Maitre, de ne former aucune liaiſon avec eux, 4 
moins qu'ils ne lui donnaſſent caution bourgeoiſe, 
qu'il n'y avoit rien a craindre pour lui apres 
cette vie. 


a fa 
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CHAPITRE XIII. 
Recit abrege des Voyages de Martin. 


MARTIN commenga ſes Voyages Pan 1699. 


Nos Lecteurs ſeront curieux ſans doute d'en avoir 


le detail; mais il n'eſt pas encore tems de leur 
donner cette ſatisfaction. Voici tout ce qu'il m'ett 
actuellement permis d'en reveler. 

Dans ſon premier Voyage, une tempète favo— 
rable occaſionna la découverte des reſtes de l'an- 
cien Empire des Pygmees (1). 

Le principal evenement de ſon ſecond Voyage 
fut, que ſon Vaiſſeau echoua ſur la cote du Pays 
des Geans , qui ſont aujourd'hui le Peuple le plus 
humain de toute la terre. Son troiſieme Voyage 
lui valut la connoiſſance du Royaume des Philo- 
ſophes, qui eft gouverne mathematiquement. 
len rapporta d'admirables projets, & dont VexC- 
cution auroit pu faire un bien infini a fa chere 
Patrie; mais à ſa grande mortification, ils furent 
tous rejettes par Venvie des Miniſtres de la Reine 
ANNE; & lui-meme eut le malheur d'ètre ren- 
voye hors du Royaume. 

C'eſt pour cela que dans ſon quatrieme Voyage, 


(1) Les Voyages de Gulliver avoient été Cabord deſtines 
s faire partie des Memoires de Scriblerus. 
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il temoigne quelque mecontentement contre tous 
ceux de fon eſpèce, mais particulièrement contre 
les Miniſtres d'Etat; ils declare ouvertement ſa 
reſolution de ne jamais donner aucun Mémoire 
au Secretaire d'Etat, pour ſoumettre a la Cou- 
ronne de la Grande Bretagne les Pays qu'il avoit 
decouverts. 

Je ſerois charme que le Lecteur devindt la na- 
ture & les particularites de ces voyages. Les Loi 
de 'Honneur ne me permettent pas de pn'expli- 
quer plus clairement ſur ce ſujet. 

Mais ſi quelqu'un lit jamais les merveilles dont 
1] a CtE tEmoin parmi tant de Nations inconnues, 
& qui ſont Ecrites de maniere qu'on y reconnoit 
la plume d'un Philoſophe, d'un profond Politi- 
que, & d'un ſage Legiſlateur; fi, apres cette 
lecture, il peut s'imaginer que ces Ouvrages ont 
pour Auteur un Chirurgien de Vaiſſeau, ou le 
Contre-Maitre d'un Navire Marchand, qu'il reſte 
dans ſon ignorance. 

Quiconque obſervera de plus, a chaque 
page, un amour cordial pour le Genre-humain, 
un reſpe& inviolable pour la verite, un ſincere 
attachement pour ſa chere Patrie & pour la 
Reine ANNE, eſt ſurement digne de pine, fi, 
a tant de caractères diſtinctifs & frappans , il ne 
reconnoit pas le grand Scriblerus, 
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CHAPITRE XIV. 
Decouvertes du grand Scriblerus, faites & d faire, 


Ecrites & d ecrire, connues & inconnues. 
7 


Nov $ finirons notre premier Livre a ce grand 
periode ; & c'eſt ici, 0 Lecteur, que nous te 
prions d'oublier entierement tout ce que tu as vu 
juſqu'ici, & de ne fixer tes regards, que ſur le 
vaſte champ que le ſecond Livre va ouvrir a tes 
yeux : champ dont les fruits (fi tes peches ou les 
notres ne l'empèchent) enrichiront cet Ouvrage, 
& ſe repandront ſur toute la face de la Terre. 
En attendant, confeſſe ce que tu dois deja, & 
ce que tu peux devoir encore a cet excellent 
Perſonnage, a ce Prodige de notre Siècle, qu'on 
peut appeller, a juſte titre, le Philoſophe des der- 
nieres Cauſes; puiſque, par une ſagacitè qui lui 
eſt particulière, il a decouvert chaque effet dans 
ſa propre cauſe; & que, ſans le ſecours trivial 
des Experiences ou des Obſervations, il a été 
'Inventeur de la plupart des Syſtemes & des 
Hypotheſes modernes. Il a auſſi enrichi les Ma- 
thematiques de pluſieurs Quadratures Geome- 
triques du Cercle. C'eſt lui qui a decouvert le 
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premier la Cauſe de la Gravite, & le Mouvement 
inte ſtin des Fluides. 

On lui a Vobligation d'avoir determine la Pa- 
rallaxe de I'Etoile Polaire, & d'avoir trouve 
toutes les nouvelles Theories du Deluge. 

L'Horreur du Vuide & la Matière ſubtile ont 
ets employees plus d'une fois par ce profond Phi- 
loſophe, a expliquer les principaux Phenomenes 
de la Nature. 

Les Couleurs ſont devenues palpables pour lui; 
& il a le tact fi delicat, qu'il diſtingue les diffe- 
rentes vibrations des rayons heterogenes de la 
Lumiere. 

Il a trouve plus d'un Mouvement perpetuel , 
des Machines volantes , & les Longitudes , par 
le moyen des Galiotes a bombes : nous ne dirons 
rien de ſon ingenieuſe decouverte, d'augmenter 
la force des vents alizes , en plantant une prodi— 
gieuſe quantitè de roſeaux & de joncs. 

Je n'indiquerai qu'un petit nombre de ſes Ou- 
vrages Philoſophiques & Mathematiques. 


1. Un Traite complet des Loix de la Nature, 
avec une Revue de celles qui ſont hors d'uſage, 
comme auſſi de celles qui ſont pretes a ètre re- 
nouvellees & remiſes en vigueur. 


— 
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2, Explication Mechanique de la formation de 


BLERUS. 123 


Univers, ſuivant l'Hypothèſe d'Epicure. 


3. Recherche touchant la quantitè de Matière 
qu'il y a dans l'Univers; quelle eſt la gravite {pe- 
ciſique de la matière ſolide & de la matière fluide: 
on en aſſigne la proportion. 


4. Obſervations Microſcopiques ſur la figure & 
la groſſeur des particules, dont les Fluides ſont 
compoſes. Calcul de la diminution annuelle de 
ces Fluides : veritable inſtant ou la ſource s'en 
trouvera totalement epuilee. | 


5. Calcul de la durce' du Soleil, & combien 
de tems il brulera avant que de $'eteindre. 


6. Methode pour appliquer la force qui nait de 
Itmmenſe viteſſe de la Lumiere, a des uſages 
mechaniques. 


7. Reponſe a cette queſtion d'un Curieux : 
Combien de tems une nouvelle Etoile doit avoir 
ete allumee pour Etre appercue par les Habitans 
de notre Globe? Supputation de ce que chaque 
Habitant de la Lune mange ordinairement a ſou- 
per; vue que chaque nuit y vaut quinze de nos 
jours naturels, 


RC CR ee AS Er ERnan 


124 MEM OIRES 


IT —_— 


— 


8. Demonſtration de l' empire que les Habitans 
de la Terre ont ſur ceux de la Lune, 'i arrive 
jamais que ces deux Planetes aient des affaires 
enſemble. Plan d'un Traite de partage entre les 
principaux Potentats , des que cette découverte 
aura lieu. 


9. Table des Marees pour une Comete qui doit 
paſſer tout pres de la Terre. 


10. Le nombre des Habitans de Londres de- 
termine par le rapport des Vuidangeurs. 


Il paroit clairement, par ce qu'on vient de 
lire, combien ſes études tendoient a Pavantage 
general du Genre-humain. Ce genereux motif 
Fengagea à faire nombre de projets, dont il ſuſ- 
fira d'en indiquer deux, pour qu'on admire T'im- 
menſitè de ſon genie. 

Loe premier conſiſtoit à impoſer une contribu- 
tion générale a tous les Princes, pour percer la 
premicre croùte de notre Globe, juſqu'à la ſphere 
concentrique ſuivante. Il avoit en cela pour but, 
de trouver la Parallaxe des Etoiles fixes; mais 
principalement de refuter la Theorie de la Gra- 
vite, que le Chevalier Newton a donnee, & 
celle des Variations de M. Halley. 
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L'autre projet <toit d'elever deux perches d'une 


1 prodigieuſe hauteur ſous le Meridien de Londres, 
ou de quelque autre Ville, & d'attacher à Ten- 


trẽmitè de grandes lanternes, afin de reparer cet 


oubli de la Nature, & de rendre le calcul des 
Longitudes auſſi aiſe que celui de la Latitude. 
Lun & Tautre de ces projets lui ſembloient très- 


praticables, quand il conſidèroit la puiſſance des 


Monarques de la Terre, & leur zele pour Vavan- 


cement des Sciences. 

Outre ces merveilles que nous venons d'en rap- 
porter, en voici d'autres moins ſublimes, mais 
plus utiles au Genre-humain. 

Pourvu qu'il connùt age, le teint, ou le poids 
d'une Perſonne, il preſcrivoit d'auſſi bonnes Or- 
donnances, que s'il ent Ete cole au chevet du 
Malade. Il enſeigna a divers Médecins modernes 
Fart de guerir par intuition, & a d'autres oelui 


de chaſſer la maladie, ſans meme regarder le 


Malade. 

Il avoit congu Tidee d'une eſpèce de Menſtrue 
pour diſſoudre la Pierre; & il faiſoit entrer dans 
la compoſition PEau Diluvienne Univerſelle du 
Docteur Woodward. 

On lui doit auſſi Texpedient de ſoulager les 
Aſthmatiques, en faiſant apporter de Pair frais 
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de la campagne en ville, par des tuyaux de [; 
nature des Recipiens de Machines Pneumatiques 
Par ce moyen on pourroit voyager, & reſpirer 
Fir auquel on a ete le plus accoutumé, au con. 
tentement inexprimable d'un grand nombre dE. 
coſſois, de Lapons, & d'Ours blancs. 

II etoit fi ſubtil Phyſionomiſte, qu'il entrepte. 


noir d'écrire la vie d'un Homme, pourvu qui 
vit ſon tableau; & ſur les traits des familles, il 
peignoit tout Enfant a naitre. 

Les hautes Sciences ne Fempecherent pas de 
cultiver les Beaux-Arts, comme la Peinrure, 
VArchuecure, la Muſique , la Poëſie, &c. Ce 
ſut lui qui donna la premiere idée a nos Pein- 
tres modernes , de rendre leurs portraits plus 
reſſemblans, en ſe ſervant des couleurs qui con- 
viennent a un Homme , non-ſeulement pendant 
qu'il fe porte bien, mais auſh quand il devient 
malade, age, ou meme qu'il eft mort. 

En Architecture, il conſultoit moins la ſymé⸗ 
trie ou la commoditè, qu'un certain gout ſin- 
gulier, & bien digne d'un vrai Partiſan de PAn- 
riquité; c' toit le noble coup-d'œil que I'Edifice 
Otkriroit a la Poſtèritè, quand il ſeroit tombè en 
ruine. 

Pour ce qui eſt de la Muſique, Heidegger n'aura 


iy 
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pas le front de nier, qu'il ne lui ait de grandes 
; obligations. 


En Poéſie, il a brille ſous cent noms diffe- 
rens, dont nous donnerons quelque jour un 
Catalogue: 

En Politique, ſes Ecrits ſont d'un gout parti- 


culier, la plupart ironiques; mais Vironie en eſt 
| fi fine, que bien des Sors s'y ſont trompes. Il 


voulut perſuader un jour aux Irlandois, de manger 
leurs propres Enfans; & il y eut des Gens aflez 
betes , pour prendre la choſe en mauvaiſe part (1). 
Il a ſouvent ecrit contre la Liberte, ſous le nom 
de Freeman & d'Algernon Sidney; pour juſtifier 


les meſures de VEſpagne , ſous celui de Raleigh; 


& en faveur dela Corruption , ſous ceux de Caton 
& de Publicola. 

Il eſt vraiqu'a ſon dernier depart d'Angleterre , 
ſous le regne de la Reine ANNE, comme il crai- 
gnoit qu'on ne pervertit Puſage de ces Pieces au 
ſcandale des Foibles, ou a Vencouragement des 
Mechans, il les jetta toutes ſans miſericorde dans 
un Egout pres de Saint-James. Quelques Ecri- 
vains 4 gages firent cependant fi bien, qu'ils en 
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(2) Traits ironique de Swift ſur ce ſujet, 
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recouvrerent quelques - unes, qui forment au- 
jourd'hui le plus bel ornement de leurs Ou- 
vrages. 

Tout ce qu'il crut avantageux an Genre-hu. 
main, il le communiqua conftamment ( non- 
ſeulement durant ſon ſejour parmi nous, mais 
auſſi depuis ſon abſence) par divers moyens aux 
quels Voſtentation n'avoit aucune part. La mo- 
deſtie incroyable avec laquelle il s' eſt toujours 
cache, eſt connue de quantite de perſonnages 4 
qui il a adreſſé des Epitres , des Traites , des 
Avis, des Projets pour les Miniſtres, des Let- 
tres, des Decouvertes , qui ont été admires par 
tous les Membres de la Societe Royale , & bien 
d'autres Productions encore. 

Dans la ſuite de ces Mémoires, ces Pieces ſeront 
rendues à leur veritable Auteur; & j'oſe dire 
qu'elles ne deplairont qu'a ceux qui y ſont trop 
interefſss comme Plagiaires , pour qu'ils aient le 
droit d'en parler comme Juges. C'eſt pourquoi 
nous avertiſſons le Public, que tous ceux qui diſent 
du mal de cet Ouvrage, ne le font que par quel. 
que raiſon ſecrete , qu'ils n'auront garde d' avouer. 


Fin des Memoires. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Deſſein de Auteur. 


J E vois depuis long-tems avec douleur & ſur- 
priſe, mes chers Concitoyens (1), que, tandis 
qu'un grand nombre de Pottes, de Critiques & 
d'Orateurs ont compile & redige VArt de la Poe- 
fie ancienne , il ne s'en ſoit pas trouve un ſeul 
parmi nous, qui ait eu aſſez de zele, aſſez d'amour 
du bien public, pour faire la meme choſe a P'é- 
gard de la Poëſie moderne; quoiqu'on recon- 
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noiſſe & que l'on convienne generalement, que 
nos Modernes, induſtrieux en tout genre, ſont in- 
finiment au- deſſus des Anciens, tant par la ſoliditè 
& T'elégance de leurs Ecrits, que par la legerets 
& la rapidite de leurs Jugemens. 

Cependant il n'eſt que trop vrai que, fi Von a 
preſcrit une route droite & facile pour arriver a 
l', ou ſublime des Anciens, on ne nous cn a 
encore montrè aucune, pour nous conduire à no- 
tre £459; ou profond, que les Latins qui fon: 
venus entre les Grecs & nous, ont exprime por 
le mot d' Altitudo, expreſfion qui ſignifie egale- 
ment Hauteur & Profondeur. C'eſt pourquoi, 
conſidèrant avec une peine extreme, que pluſteurs 
Genes de ce ſiècle, qui promettent beaucoup, 
errent ſans guide dans Yobſcurite, & $'egarent 
dans les tenebres , j'ai entrepris cet Ouvrage diff- 
eile, mais neceilaire , pour les mener comme 
par la main, & pas a pas dans Vayreable ſentier, 
& par la douce pente qui conduit au 84s; , qui 
eſt, pour ainſi dire, le fond, la fin, le centre, & 
le Non plus ultra de la veritable Poëſie moderne. 

Oui, mes chers Compatriotes , quand je con- 
ſidere Fetendue , la fertilitè, & la population de 
nos pays-bas du Parnaſſe, etat floriſſant de notre 
Commerce, Pabondance & le grand nombre ae 


EN POESTIE. 133 


nos Manufactures, je ne puis m'empecher de 
faire deux reflextons qui me jettent dans la der- 
nière ſurpriſe; c'eſt, 19. qu'on n'ait accorde les 


honneurs & les dignites qu' aux ſeuls maigres Ha- 
bitans du ſommet de la montagne, qui ſont en 
tres-petit nombre; 25. c'eſt que notre Nation ſoit 
neanmoins parvenue ſans aucun ſyſtème regulier, 
& fans regles fixes, a ce point de grandeur & 
delevation, ou elle ſe trouve aujourd'hui. Quant 
au premier article, j'ai obſerve depuis peu, avec 
beaucoup de joie & de ſatisfaction, la decadence 
du bon goùt & du raffinement ; decadence qui eſt 
arrivee comme par degres, & qui a tellement 


change les eſprits, qu'ils ſont devenus trop rai- 


ſonnables, pour exiger que nous nous donnions 
des peines infinies pour atteindre juſqu'au degre 
d'elevation ou ſont ces Montagnards, & pour 
parvenir au gout de ſublimite qu'ils reſpirent dans 
la haute region du Parnaſſe; car ils peuvent eux- 
memes, ſans beaucoup de travail, deſcendre & 
ſe rabaiſſer juſqu'a nous. Mais comme nous avons 
inconteſtablement la pluralite de notre cote, je 
ne doute point que nous ne ſoyons bientòt en etat 
de mettre à notre niveau les Habitans de ce haut 
pays, & de procurer un plus grand cours & un 
debit plus rapide a nos rares productions; elles 
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font deja les delices de tous les Seigneurs, & de 
toute la petite Nobleſſe de la Grande-Bretagne, 
qui nous appuient de leur credit, nous encoura- 
gent, & nous recompenſent, 

Je me propoſe donc de recueillir les regles dif- 
perſces de notre Art, & les rediger en un Tran 
regulier, etaye ſur les exemples & ſur la prati. 
que des profonds Genies de notre Nation; 1mi- 
tant en cela mes illuſtres Predecefleurs, le Maitre 
d' Alexandre & le Secretaire de la celebre Ze- 
nobie (1). Je ſuis d' autant plus ardent a conſom- 
mer un ſi noble projet, que je me flatte d'y reu{- 
ſir beaucoup mieux que ces grands Critiques, 
puiſque leurs règles, quelques bonnes qu'elles 
puiſſent etre, n'ont jamais ètè que fort mal ſui- 
vies, & que leurs preceptes , quoique ſtrictes & 
exacts, n'ont été obſerves que par acces , pat 
caprice , & par un tres-petit nombre d'Auteurs, 

Je veux en meme-tems nous venger de no- 
voilins , les Habitans du haut Parnaſſe, qui, pre- 
nant avantage du poſte Eleve ou ils ſont, nou; 
jettent continuellement des decombres , de h 
boue, des pierres, & ne ſauroient nous lail— 
ſer vivre en repos. Ne meritent-1ls pas bien 
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> (1) Ariſtote & Longin. 
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Ferre punis, ces inſolens, qui, tandis qu'ils jouiſſent 
de onde pure & lympide de I'Helicon ; nous en- 
vient notre eau commune, qui, grace à nos deſ- 


tins, quoiqu'elle ſoit un peu bourbeuſe, coule 
neanmoins en plus grande abondance ? Mais ce 


\ n'eſt _ la plus grande injuſtice dont nous 
avons 4 nous plaindre. Quoiqu'il ſoit evident que 


nous n'avons jamais fait la moindre entrep läd nl 


la moindre incurſion ſur leurs Terres; quoique 
nous ayons toujours vècu contens de notre appa- 


nage dans les marais ou nous ſommes nes, ils 
ont non - ſeulement maraiide ſur nos frontières; 
mais meme ils ont couru & pillè tout le Pays, & 
enleve des cargaiſons entières d'ouvrages de no- 
tre Manufacture; c'eſt en partie pour reclamer 
quelques-uns de ces * , que) 'entreprends ce 
Traits, 

Nous allons voir dans fs cours de cet Ouvrage, 
que nos plus grands Adverſaires ſont quelquefois 
deſcendus vers nous, & qu'indubitablement 113 
auroient pu arriver juſqu'au Bachos, s'ils n'avoient 
ets retenus par la fauſſe opinion, que les regles 


des Anciens etoient également neceſlaires aux 
Modernes; erreur la plus abſurde qui ſe puiſſe 


imaginer, comme nous le prouverons amplement 
dans les Chapitres ſuivans. 
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En effet, lorſque quelques-uns de ces Meſheurs, 
guides par la ſeule lumière de leur genie , ont eu 
la preſomption de vouloir s'eſſayer ſur de nous 
veaux modeles, il eſt ſurprenant de voir combien 
ils ont approche de nous dans ces Pièces particu. 
lieres, quoique dans toutes les autres ils ſoient 
auſſi Eloignes de notre Bathos , que le Ciel ef 
Eloigne de la Terre. 
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CHAPITRE II. 


Oue le Bathos ou Profond, ef? le gour naturel de 
Homme, & en particulier du ſiòcle preſent. 


La Nature elle - meme a donne a FHomme le 
gotit du Bathos; ce goùt eſt, pour ainſi dire, im- 
prime dans ſon ame; & il le conſerve toujours, 
juſqu'à ce que perverti par la coutume, & en- 
traine par l'exemple des autres, il apprenne, ou 
plutot il ſoit force a donner dans le Sublime. C'eſt 
pour cela que les Enfans, dont Feſprit n'eſt pas 
encore gate par les prejuges , ne goùtent que les 
productions & les images que leur preſentent nos 
Ecrivains modernes. J'ai remarque avec quelle 
rapidits le goũt general revient a la premiere ſim- 


plicitè & à la premiere innocence; & ſi le but de 
toute la Pogſie eſt de divertir & d'inſtruire, 1] eſt 


certain que le genre de Poelie qui divertit & qui 
inftruit le plus grand nombre , doit avoir la pre- 
ference. Jettons les yeux ſur tous les Admirateurs 


dela Poëſie; nous trouverons qu'il en eſt tres-peu, 


qui ayent du goũt pour le Sublime, au lieu que 
le Bachos ou Profond, frappe generalement tous 
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les Hommes, & ſe trouve proportionne a leur 
capacité. C'eſt une entrepriſe infructueuſe, que 
d'Ecrire pour des Gens d'un gour delicat & raffine, 


auxquels, apres tout, il eſt preſqu'impoſſible de 


plaire ; mais c'eſt une entrepriſe encore plus chi. 
mèrique, que d'ecrire pour la Pofterite ; parce 
que nous ne pouvons en aucune fagon juger d: 
ſon gont, & que jamais nous ne pourrons jour 
de ſes applaudiſſemens. Il faut avouer que noz 
Auteurs les plus ſages & les plus prudens ont leur 
but, qu'ils ne perdent point de vue; Ils cher- 


chent a plaire & a inſtruire; 


Et prodeſſe volunt & delefare Poetæ. 


Le gain eſt leur veritable motif; Ceſ 
leur unique fin; c'eſt a ce ſeul objet qu'ils ſe 
bornent excluſivement. Pour y parvenir , il faut 


qu''ils mendient le ſuffrage des Lecteurs, en leur 


donnant du plaiſir, & leur preſentant des choſe 
agreables. D'ou il ſuit dèmonſtrativement, que 
leurs Productions doivent ètre conformes au gout 
preſent. Pour moi, je ne puis m'empecher de {cli- 
citer notre ſiècle ſur un grand avantage qui lui ef 
particulierement affectè; c'eſt qu'ayant fait reelle- 


ment d'ailleurs de grands progres dans toutes les 


autres eſpeces de luxe & de debauche, cependant 
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nous ne donnons point encore dans ce haut gout 
de Poëſie; & c'eſt en cela ſeul que nous ſomme3 


moins delicats que nos Ancetres. S'il faut juger 
dun Art par le ſucces, Jen appelle a FVexpe- 
riznce; & je demande s'il n'y a pas eu, a pro- 
portion du nombre, autant de bons que de mau- 


vais Pottes qui ſoient morts de faim? 


Cependant lorſque je dis que le gain doit ètre 


le principal but & la principale fin de notre Art, 


je ne pretends pas interdire les amuſemens de la 
Poëſie aux grands Gënies, qui ont un rang dans le 
monde, ou qui poſſèdent de grands biens; ils ne 
ſont pas moins eſtimables, & ne meritent pas 
moins de louanges, que ces Princes qui emploient 
leurs momens de loifir a quelqu' Art mechanique 
ou manuel, qui demande une certaine adreſſe; il 
y auroit meme de Fingratitude a ne pas avoucr 
que notre Art leur a etc plus d'une fois infiniment 
redevable. | 


—w_ 
A 
— 


WV 
* NaN 
FI * * 
Se 

* 

* 


SEED 


2 
J 
* 
oo 


& 


nt. 


140 ILART DE RAMPER 


— 


CHAPITRE III. 
La neceſſit du Bathos, confidere Phyſiquement. 


D E plus, il y auroit trop de cruaute a vouloir 
Oter entièrement la liberte d'ecrire a tous les Au- 
teurs qui ne peuvent pas ecrire dans un autre 
genre. Joppoſe a cette injuſte pretention , un ar- 
gument que je tire d'un principe de Phyſique qui 
me paroit inconteſtable; c'eſt que la Poefie peut 
etre regardee comme une ſecretion ou purgation 
naturelle des humeurs peccantes du cerveau. De 
meme donc que je ne voudrois pas tout d'un coup 
guerir mon Voiſin d'un rhume de cerveau, ou de 
tout autre Ecoulement d'humeurs, je ne voudrois 
pas non plus Vempecher d*ecrire , parce que c'eſt 
chez lui un mal neceſlaire , & qu'il faut que cette 
humeur peccante ait ſon cours. On peut aſſurer, 
avec verite, que dans tout l' Univers on trouve- 
roit a peine un ſeul Homme hors de Fenfance , 
qui n'ait Eprouve, ſoit dans un tems, ſoit dans 
un autre, quelqu'evacuation poetique ; & il n'y 
a point de doute , que cette Evacuation n'ait pro- 
duir des effets merveilleux pour fa ſanté; tant | 
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ceſt vrai que nous naiſſons Poëtes, Naſcimur Poere ! 


Ainſi l'envie d'ecrire s'appelle proprement Pru- 
ritus, ou demangeaiſon, parce que c'eſt en effet 
une titillation de la facultè generative du cerveau; 
& en parlant de celui qui a cette envie, on dit 
qu'il congoit; or, celui qui concoit, doit enfan- 
ter. Pai connu un Homme, qui apres avoir été 
penſif, reveur & melancolique pendant pluſieurs 
jours, devint tout d'un coup ſociable, enjouè, gai; 
& cela par un heureux debordement d'humeurs 
peccantes & de bile poetique , qui lui dèchargea 
le cerveau. Je ne doute nullement que la plupart 
des morts ſubites & premarurees ne viennent 
Tune trop grande plenitude dhumeurs, que pro- 
{uit cette fougueuſe paſſion, & qui ne peuvent 
e diſſiper par une Evacuation louable. J'oſe meme 
dire que les pauvres Poëtes qui n'ont pas dequoi 
ſe donner le néëceſſaire, meurent, helas ! d'une 
mort precipitce , faute de plumes, d'encre & de 
papier. De-la il faut conclure que la ſuppreſſion 
de la plus mauvaiſe Poëſie, eſt d'une dangereuſe 
conſequence pour VEtat. Nous voyons par Fex- 
perience , que les memes humeurs qui dans VEte 
i'evacuent d'elles-memes en Ballades & en Son- 
nets, ſont condenſces par le froid de THiver, & 
ne produiſent que des Libelles , des Brochures, 
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des Diſcours, des Declamations pour ou contre 
le Miniſtere ; & je ne ſais pas meme fi fort ſou- 
vent une Piece de Poche ne ſeroit pas la compo- 
fiction la plus innocente, a laquelle un Miniſtre 
meme pourroit sappliquer. 

Il eft donc maniſeſte qu'il faut tolerer la me- 
diocritè, & qu'on doit meme la permettre aux 
bons Sujets d' Angleterre. Pour moi, je ne puiz 
comprendre comment le monde a pu fe laiſſer 
perſuader le contraire , & le recevoir meme 
comme un principe, ſur la ſimple autorite de ce 
mot d' Horace: 


— Mediocribus eſſe Poetis 


Non Diu , non Homines , non conceſſere columne (1). 


«Ni les Dieux, ni les Hommes ne peuvent 
» ſouffrir un Potte mediocre ; & ſes Ouvrages 
» ne valent pas la peine d'etre affichés „. En 
effet, comment ſe peut: il faire que ce juſte mi- 
lieu, cette prècieuſe Mediocrite , cette quinteſ- 
ſence de toutes les vertus, paſſe pour un defaut 
fi choquant, dans le ſeul Art de la Poëſie? Et 
comment la moderation & la mediocrite, qui ſont 


(1) De Arte Poeticd. 
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des qualites ſi aimables dans un Homme, peu- 


vent-elles etre {1 deteſtables dans un Poëte? 
Quoiqu'il en ſoit, a Dieu ne plaiſe que je 
compare ces mediocres & froids Ecrivains, à ces 
grands Genies qui ſont nes avec une certaine vi- 
vacits de peſanteur, ou, pour me ſervir des 


termes d'un Auteur Anglois, avec une aptitude 


& une ſoupleſſe merveilleuſe pour ramper, & 


qui ſont en etart d'exceller par la ſeule force & la 


vigueur de leur heureux naturel; tout ce que je 

me propoſe, c'eſt de prouver la neceſlite des 

regles pour les talens mediocres, & leur utilité 
pour les plus ſublimes. 
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CHAPITRE IV. 
OCu'il y aun Art du Bathos ou Profond. 


I L $'agit maintenant de prouver qu'il y a un An 
de ramper en Poeſie. N'y a-t-il pas une Architec. 
ture pour batir des voutes & des caves , auſh bien 
que pour faire des domes & des pyramides ? Ne 
faut-il pas autant d'adreſſe & de travail pour 
creuſer des foſſès, que pour clever des montagnes] 
N'y a-t- il pas un art de plonger, auſſi bien qu'un 
art de voler ? Eſt-il un Homme de bon ſens, un 
Homme du metier , un bon Connoiſſeur, qui of 
dire qu'une Machine a plonger ne ſoit pas d'un: 
utilitè merveilleuſe pour faciliter la reſpiration, 
pour ſoulager & aider la vue, & pour fournir au 
Plongeur d'autres moyens ingenieux pour reſter 
plus long- tems ſous l'eau? 

Si nous examinons les Auteurs de I An 
tiquits , nous en trouverons auſſi peu qui ſe ſoient 
diftingues dans le veritable Profond, que dans: 
veritable Sublime; & il paroit, par Longin , que 
Pon a eu la meme idce de l'un, que l'on a aujour 
d'hui de Tautre; c'eſt à- dire, qu'on a EtE perſuac: 

que c' toit uniquement un don de la Nature. Je 


conviens 
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conviens que pour exceller dans le Bathos, il 


7 | >. e | 5 
faut du genie; mais on doit convenir auſſi que les 


reègles de Part ne ſont pas moins utiles, pour aug- 


menter notre peſanteur naturelle, pour nous 


attacher des poids qui accelerent notre chite , 


pour faciliter notre deſcente, pour nous conduire 
par les pentes les plus avantageuſes, & pour 


a ccoutumer notre imagination a une fagon de pen- 


ſer profonde. Il en eſt beaucoup qui peuvent tom- 
ber; mais il en eſt peu qui ayent le talent de tom- 


ber avec grace. Diſons plus; pour un Homme 


qui eſt au plus bas degré, & au fond de VArth- 
moſphère, il ne lui eſt pas fi facile de deſcendre 
au- deſſous de lui-meme , a moins qu'il n'appelle 
art a ſon ſecours. Il en eſt du Baihos comme de 
la petite Bière; ſi vous la laiſſez a Pair, elle ſe 
tourne, elle devient inſipide; mais fi vous la 


bouchez bien ſelon nos regles, il n'y a rien de fi 


mouſſeux, de fi vif, de ft pet:llanr. 

Le Sublime dans la Nature, c'eſt le Ciel, c'eſt 
le Firmament, Ceft le Soleil, ce ſont les Etoi- 
les, &c. Le Profond dans la Nature, c'eſt YOr, 
ce ſont les Perles, les Pierres precieuſes, les Tré- 
ſors caches dans les entrailles de la Terre; tréſors 


auſſi ineſtimables qu'ils ſont inconnus. Mais ce 
qui tient un certain milieu entre tout cela, comme 
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les Grains, les Fleurs, les Fruits, les Animaux, 
& autres choſes qui ſont uniquement pour Puſape 
de 'Homme, leur prix eſt mediocre ; & les Cu- 
rieux n'en font pas grand cas; car il eſt certain 
que tout ce dont on connoit la veritable deſtina. 
tion, ne peut paſſer pour etre d'un prix ineſti. 
mable. Ce principe reſout le probleme dont || 
s'agit; & c'eſt ce qui nous fait comprendre pour: 
quoi le Sens- commun a EtE ou entièrement me- 
priſe, ou peu eſtimè, &, pour ainſi dire, mis au 
rebut par les plus grands Critiques & les plus 
grands Auteurs modernes. 


er 
D „r 
PS 4 * 4 
„ +2420 2 
r 


> 


EN POESIE. 147 


CHAPITRE V. 


Du veritable Genie pour le Profond, & ce qui le 


conſtitue. 


E ne crains pas d'avancer la maxime ſuivante, 
comme la baſe, le premier principe, & la pierre 
angulaire de notre Art. Quiconque voudra excel- 
ler dans le Bazhos , doit eviter ſoigneuſement , 
deteſter meme, & avoir en horreur toutes les 
idces, les productions, & les moindres veſtiges 
de ce dangereux ennemi de VEfſprit, & de ce 
deſtructeur des plus belles Figures, qui eſt connu 
ſous le nom de Sens-commun ; il faut qu'il s' ap- 
plique tout entier a acquerir le veritable goùt de 
travers, & a ſe faire à une manière de penſer plus 
heureuſe, moins commune, bizarre, & dont il 
ne puiſſe pas meme rendre raiſon. 


Il doit ſe regarder comme un Peintre groteſ- 
que, qui gateroit ſes Ouvrages $1] imitoit la Na- 
ture, ou s'il obſervoit Vuniformite de Deſſin. 
Il faut qu'il amalgame enſemble toutes ſortes 
de morceaux de differentes eſpèces & entière- 
ment diſcordans; Payſages, Hiſtoires, Portraits, 
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Animaux, qu'il les réuniſſe par des decorations 0 
diſparates; par la tète ou par la queue, ſelon que ] 
cet alliage plaira a ſon imagination , & pourra c 
concourir a ſon but principal, qui eſt d'eblour 1 f 
par un biſarre contraſte de couleurs, & de ſur. 'T 
prendre par la contrariete & la diſparitè des images; 0 
de forte que l'on voie accolles les Oiſeaux & les 
Serpens, les Tigres & les Agneaux; p 
* 
Serpentes avibus geminentur, Tigribus Agni (1). V 
| q 
Son deflin doit ètre ſemblable a un labyrin- t 
the, dont perſonne ne puiſſe vous tirer que c: 
Jut-'meme; & puiſque le grand art de toute d 
eſpèce de Pothe eſt de meler enſemble la verinc & ( 
la fiction, & de joindre le croyable avec le ſur- et 
prenant , notre Auteur produira le croyable en J 
peignant le Nature dans fa plus baſſe fimplicite, la 
& la ſurprenant par des couleurs que defavoue le ſu 
{ens commun. Il mettra du merveilleux dans le ta- 11 
bleau des Mœurs ordinaires; il donnera a Achille ne 
la patience de Job, & fera parler un Prince comme ca 
un Bouffon de Theatre, une Dame d'honneur ol 


(1) Horat. de Arte Poet, 


L 
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comme une Revendeuſe, un Laquais comme un 
Philoſophe, un Homme du monde comme un Pe- 
dant. Quiconque eſt au fait de nos Drames, peut 


ſaire un beau recueil de tout ce qu'il y a de plus 
noble en ce genre, & former en meme temps un 


corps complet de Morale dans le nouveau goiit. 

Nos grands Auteurs ſe ſont appercus, que de- 
puis long-tems le monde etoit las & fatigue de 
voir repreſenter des choſes naturelles; & nous 
voyons en effet clairement, par la fureur avec la- 
quelle on applaudit tous les jours ſur notre Thea- 
tre aux farces admirables des Arlequins , Magi- 
ciens & Joueurs de Gobelets, que le contraire 
du naturel eſt fait pour plaire & pour divertir. 
Quand on voit un Carrofle ſe changer tout-a-coup 
en Brouette, un Enchanteur ſe metamorphoſer 
en Vieille; quand on voit la tète d'un homme à 
la place on devroient Ctre ſes talons, de quelle 
ſurpriſe , de quelle joie les Spectateurs ne ſont- 
ils pas tranſportes ? Un effet ft merveilleux 
ne peut s'attribuer qu'a cette ſeule & unique 
cauſe, c'eſt que les Spectateurs voyent chaque 
objet metamorphoſe en celui que les idèes qu'ils 
ont du Bathos ou Profond , leur avoient deja 
ſuggere auparavant. 

Un Potte moderne doit donc s'exercer a cette 
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heureuſe, &, pour ainſi dire, anti-naturelle ma. 
niere de penſer; il doit s'en rendre tellement le 
maitre, qu'il puiſſe, a la vue de tout objet quel 
eonque, ſe remplir Pimagination d'idees infini- 
ment au- deſſous de cet objet: ſes yeux doivent 
toujours etre comme au faux bout d'une Lunette 
d'approche, qui diminue les perſpectives. 

Par exemple, quand un de ces grands Genies 


regarde le Ciel, il ſe forme immediatement Vide 


d'une Piece de taffetas bleu ou d'une tavayole. 


« Le Ciel, qui eſt d'un fi vaſte volume, qu" 


„ peine il peut trouver aflez de place pour 8e. 
„ tendre, filoit delicatement , & travailloit fur 
$$ le beau metier de la Nature; il embraſloit dans 
„ ſon tendre giron le Monde nouveau-ne, & le 
„ couvroit entierement de ſon manteau d'etoi- 
» les (1) Tp | 


S'il conſidère une tempete, s'il en medite la 


— 


(1) Prince Arthur, pag. 41 & 42. Afin de rendre juſ- 
tice a ces grands Poetes , nous avons pris nos Citations des 
meilleures , des dernieres & des plus correctes editions de 
leurs Ouvrages. Celle du Prince Arthur dont nous nous ſer- 
yons, eſt in- 12. 1714; C'eſt la quatrième edition revue. 
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deſcription „il ſaiſira l'image d'un lit derange, & 
decrira ainſi le calme qui lui ſuccède: 


« L'Ocean, rcjout de voir la tempete appaiſce, 


y remet ſes flots en ordre, & raccommode ſon 


v lit ». Page 14. 


Les triomphes & les acclamations des Anges à 
la creation de l' Univers, prefentent a ſon ima- 


| pination les réjouiſſances de la Fete du Lord- 


Maire (1); il ſe figure ces Etres glorieux cel6- 
brant le Createur par des cris de joie & des illu- 
minations, jettant des fuſees volantes, des pe- 
tards, & autres ſeux d'artifice. 


Les glorieuſes illuminations faites dans le Ciel 
9 par toutes les Planètes & les Etoiles du Firma- 
» ment, rangCces dans une exadte ſymmètrie, & 
» placees dans un ordre brillant, charmoient les 
v dpectateurs, & embelliſſoient le Palais du 
» Tres-Haut. Lair étoit tout enflamme : on y 
» voyoit voler de toutes parts les feux d'artifice 
» lances par les Cherubins, qui, dans leurs tranf- 
» ports, redoubloient les acclamations. Tantor 


—— — 


w—_ 
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(1) Le Magiſtrat de la Police a Londres. 
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les Cometes montoient avec leurs queues tra 
„nantes; tantòt elles deſcendoient en pluie bril. 
„ lante. On voyoit etinceler dans l'air une inf. 
5s nite de Meteores enflammes , qui tantot paroiſ- 
„ ſoient comme ſuſpendus, tantot ſembloien: 
„ $'clancer du haut des creneaux eternels „. 


Page 50. 


Si un Mortel, violemment paſſionne pour ce 
qu'on appelle Eſprit, ſacriſie a cette paſſion ſon 
Ami ou ſon Dieu, ne ſeroit-ce pas une honte, 
que celui qui eſt Epris de l'amour du Bachos, ne 
lui facrifiat pas toute autre conſideration ? Vous 
allez entendre un 7zele Proteſtant qui invoque une 
Sainte, & qui lui demande modeſtement de faire 
plus pour nous que la Providence. 


« Grande Sainte, jettez ſur nous des regard: 
de compaſſion : repandez ſur ce Pays vos plus 
5» douces influences; & conduiſez-nous a travers 
„ces brouillards de la Providence, ou nous nous 


5% Egarons „. A. Phil. fur la mort de la Reine 


MARIE. 


Si un de nos Pottes trouve en ſon chemin 
quelque belle comparaiſon, il ne ſe fera point 


* 


9 
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| ſcrupule d'aſſurer qu'il a ere lui-meme remoin 


oculaire des choſes qu'aucun Homme n'a jamais 
vues, ou qui n' ont jamais exiſte. 


„J'ai vu, dans VArabie heureuſe , un Phoenix 


„ couche & etendu ſur ſon lit funebre „. Un 


Anonyme. 


Mais, pour vous convaincre qu'il n'y a rien de 
fi grand, qu'un Genie merveilleux, anime d'un 
beau zele, ne ſoit capable d'avilir, ecoutez de 
quelle manière Etre ſupreme eſt repreſente dans 
les images ſuivantes: 


1. LE POETE EN FAIT UN PEINTRE. 


« Quelqueiois le Maitre de la Nature repand 
v ſes nuages au milieu des airs ; il Etend ſon ca- 
» nevas noir, ſur lequel, avec ſon pinceau tremps 
dans le brillant azur des Cieux, il peint ſon bel 
» Arc- en- ciel, le plus charmant objet qui puiſſe 
» ſe preſenter a notre vue „. Blackm. Job. page 
172 de la meilleure Edition, in-12, 1716. 


2. UN CHYMISTE: 


« Le Chymiſte tout-puiſſant prepare ſon ou- 
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9» vrage ; il verſe ſes eaux fur les plaines altérces; 
„il digere ſes eEclairs, & diſtille fa pluie». Blackm, 
Pi. 104, page 263. 


3. UN LUTTEUR. 


« L'Eternel me prit, & we ſerra entre ſez 
„ bras ; il ſeccua mon corps d' ure fi terrible ma- 
„ nicre, que mes membres furent pitoy ablemert 
„ roues, tous mes os briſes , & tous mes nerls 
„ luxes ». Page 75. 


4. UN OFFICIZ3A QUI FAIT DES RECRUES. 


Les rayons du Soleil lèvent de nouveaus 
renforts pour former des nuages; ils font des 
» recrues de vapeurs, qu'ils attirent des Mers 
» pour les faire paſier en revue dans les Cieux », 
Page 170. 


5. UN GARANT D'UN TRAITE DE PAIX. 


„Les Voilins convinrent de faire entr'eux un 
»Traité de paix; & afin qu'il far inviolable- 
»» ment obſerve, Dieu en fut le Garant ». Pa- 
fe 70. 
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6. UN PROCUREUR, 


« Dieu pourſuit Job en Juſtice comme un vil 
» Pecheur, & écrit contre moi de terribles pro- 
» cedures...... Dieu ne ſera pas mon Avocat 
» pour defendre ma cauſe „. Page Gt. 


7. UN BATTEUR D'OR. 


„Qui bat le riche metal, & qui enſuite de- 
» ploye avec ſoin les feuules d'or pour dorer les 
+ plaines aëriennes v. Page 181. 


8, UN FOULON. 


Les exhalaiſons qui 8'elevent imperceptible- 
» ment, attirees dans les airs par les rayons re- 
» bondiſſans du Soleil, ſont foulces, epaiſſes , 
» travaillees & blanchies, juſqu'a ce qu'elles 
» deviennent une toiſon celeſte, &c. » Page 18. 


9. UN MERCIER OU EMBALEUR. 


« $1 tu tenois un bout du vaſte rideau de PAir, 
& fi tu aidois a deployer les balots de Ether, 
» d1S-nous quelle pile azuree fut deroulce par ta 
main „? Page 174. 
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10. UN SOMMELIE RA. 


« Il meſure, avec une adreſſe merveilleuſe, tou- 
tes les gouttes dont les noirs nuages rempliſſent 
» ſes flottantes bouteilles ». Page 131. 


II. ENFIN UN BOULANGER. 


Dieu Etend ſa table dans le Deſert , & fait 
„ cuire leur pain dans ſes fours celeſtes „. Blackm, 


Cantique de Moyſe, page 218. 
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CHAPITRE VI: 


Des differentes ſortes de Genies pour le Bathos 
ou Profond, & de leurs caraderes, 


] E ne doute point qu'après cette foule d'exem- 
ples, on ne ſoit deja convaincu de la verite du 
principe que Jetablis ici; ſavoir, que le Bachos 
eſt un Art, & qu'il n'eſt point de Mortel qui, en 
ſuivant les ſimples idées de la Nature, & fans 
[aide d'une longue, laborieuſe & ſingulière ha- 
bitude de penſer, puiſſe jamais parvenir à tracer 
des images d'une baſſeſſe {i ſurprenante, & d'une 
bizarrerie ſi inexplicable. Le grand Auteur qui 
nous a fourni ces diferens traits, ce Pere du 
Bathios, qu'on peut appeller un Homcre dans le 
Prbfond, a borne tous ſes travaux, de meme que 
ce Grec immortel , au genre le plus ſublime; & 
par-là il a laifſe aux autres le champ libre pour ſe 
diſtinguer & ſe faire un nom dans les genres ſu- 
balternes. Pluſieurs Peintres, qui n'auroient ja- 
mais pu parvenir a bien faire un nez ou un eil, 
ont heureuſement copie une petite-verole , ou 
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ſe ſont rendus admirables par leur habileté a re. 
preſenter un Crapaud ou un Hareng- ſor. 

Un Siecle ne ſuffit pas pour produire un Genie 
univerſel: mais quand il en paroit un, on vir 
Eclore en meme tems un deluge d'ouvrages. I 
enfante cinq ou fix Poëmes Epiques avec plus de 
facilitè qu'un exact & ſervile Copiſte ne peut 
produire cinq ou fix pages d'après Nature, oy 
d'après les Anciens. Quintilien aſſure que le meme 
Genie, qui fit de Germanicus un fi Grand Gs 
neral, en eut pu faire auſſi un excellent Potte 
herotque, s'il ſe füt applique a la Poëſie comme 
1] s'appliqua au metier des Armes. S'il eft permis 
de raiſonner de meme fur Panalogie qui paroit ſe 
trouver entre les Arts & les Sciences, je ne doute 
point qu'un Homme qui a une dexterite mervell 
leuſe pour attraper des Papillons, un habile & 
fantaſque Deſſinateur de modeles, un Yirmwoſe 
induftrieux a faire un aſſemblage de coquillages, 
un infatigable & habile Joueur de muſette, ou 
un Genie qui excelle dans Part d'elever des Lapis 
domeſtiques , ne puitlent exceller chacun a f 
manieère dans le Bachos. 

Je vais ranger ces Genies bornes & moins fe. 
conds dans leurs propres claſſes; & pour en doi 
ner au Lecteur des portraits plus exacts & plu 
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frappans , je les defignerat ſous des noms d'Ani- 
maux de differentes eſpeces : par ce moyen il ſera 
en état de connoitre , du premier coup-d'ceil, a 


3 quelle eſpece il faudra rapporter ceux qui $'eleve- 


ront de jour en jour, & avec quels Auteurs il 
doit les comparer. 


1. LES POISSONS VOLANS. 


Ce ſont des Ecrivains qui s' levent de tems en 


tems ſur leurs nageoires, & qui ſortent du Pro- 
fond: mais leurs alles ſe ſechent bientor, de forte 


qu'ils retombent dans Vabime. 
2. LEs HIRONDELLES, 


Auteurs qui ne font que s'agiter & voltiger 
continuellement; mais toute leur agilitè n'aboutit 
qu'a attraper des Mouches. 


3. LES AUTRUCHES, 


| Gens 4 qui leur peſanteur naturelle permet ra- 
tement de $'elever de terre; leurs ailes ne leur 
font d'aucun uſage pour fendre les airs, & leur 
| allure tient un certain milieu entre voler & mar- 
cher; mais en récompenſe ils courent avec une 
| Taptdite extraordinaire. 


nn . TIP RO IPC TI, 
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4. LES PERROQUETS 


Sont ceux qui repetent les paroles des autres, 
d'une voix ſi enrouèe & ſi originale, qu'on crit 
que c'eſt leur voix ordinaire & naturelle. 


5. LES PLONGEONS, 


Auteurs qui ſe tiennent longtems caches dan; 
l'eau, & qui reparoiſſent de tems en tems en dex 
lieux ou vous les attendiez le moins. 


6. LES MARSOUINS 


Sont lourds & peſans; ils deployent toute leur 
melodie dans le tumulte & la tempete ; mai 
quand ils ſe montrent a la lumiere, & en plein 
jour, ce qui arrive rarement , on ne trouve qu? 
des monſtres hideux & informes. 


7. LES GRENOUILLES 


Ne peuvent ni marcher ni voler; mais elles 
ſautent & bondiſſent avec une agilite mervel 
leuſe. Elles vivent ordinairement dans le ford 
d'un Marais, & font grand bruit quand elles mes 
tent la tete hors de l'eau. 

8. LES 


IF 
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8. LES ANGUILLES 


Sont des Auteurs obſcurs, qui s'enveloppent 
& ſe tiennent caches dans la boue : au reſte, ils 
ſont d'ailleurs extremement vits & agiles. 


9. LES TORTUES 


Sont lentes, frileuſes & engourdies. Sembla- 
bles aux Auteurs qui eEcrivent des Paſtorales, elles 


| ſe plaiſent beaucoup dans les jardins ; elles ont, 


pour la plupart , une belle ecaille brodee ; & ſous 
cette ecaille, ce n'eſt qu'une lourde maſle. 
Voila les principaux ſignes caraReriſtiques du 


Bathos. Nous avons la conſolation de voir que 


le Ciel a jettè dans notre Iſle un grand nombre 
de Genies qui ont des diſpoſitions admirables 


pour ces differens genres. 
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CHAPITRE VII. 
be 
Du Profond, qui conſiſte dans la Penſce. il 
| ve 
No Us avons deja etabli les principes ſur lef. MF ri; 
quels l' Auteur profond doit travailler; & now ii 
avons vu de quelle manicre il doit former & tour le 
ner ſes penſces, en fe familiariſant avec les ob- 4 de 
Jets les plus vils & les plus bas. On peut ajouter | qu 
que Puſage des converſations ordinaires & trivix qu 
les contribuera beaucoup à le perſectionner. l to 
eſt certain qu'on peut ſouvent reconnoitre , dans m 
ces ſortes de Compoſitions , le Gargon Impr« WF {e: 
meur, les greniers & les Compagnies ou elle WF ce 
ont étè faites; & on ne peut nier que M. Cul WF fra 
lui-meme n'ait prete une bonne doſe de ſon genie WWF an 
a ſes ſavans Eleves, & qu'il ne fe ſoit inſenſible WWF qu 
ment gliſſè dans leurs Ouvrages. | 
| Le Medecin, par Verude & par l'inſpection de 
Purine & des excremens , ſe perfectionne & Sa: „! 
| fermit dans ſon Art. Notre Auteur pourroit a WW » | 
| coutumer de m2me ſon imagination a confidere! | „e 


ce qu'il y a de plus bas & de plus abje& dans i » : 
Nature. E v7 


CT —— — — 


C'eſt par ce moyen qu'il parviendroit à ne plus 

- enfanter que des penſees veritablement & fon- 
cierement baſles ; c'eft par cet exercice, qu'il tom- 

F beroit infiniment au- deſſous de la mediocrite ; car 
il eft certain, quoiqu'en penſent quelques cer- 
velles tiedes, qui s'imaginent qu'on ne hazarde 


f. | nen de tenir un milieu entre les deux extrèmes; 
h eſt, dis-je, certain, que quand la penſce s'e- 
. lere au- deſſus du mediocre , on ne peut jamais 
> W deſcendre juſqu'au veritable & parfait Bathos, 
« quelque peine qu'on ſe donne pour r'employer 
i» W que les expreſſions les plus 1gnobles : on peut, 
ll We tout au plus, ſe rendre exactement obſcur, ou 
ns metaphoriquement rampant ; mais c'eſt la penſèe 
0 ſeule qui tonne; c'eſt elle ſeule qui forme tout 
les cet eſprit qui fixe notre adnuration. Qui ne ſeroit 
ul frappe, par exemple, de cette penſce de l' Auteur 
nie anonyme d'une Piece ingenicuſe ſur une Dame 
le. qui prend les eaux? 

de «Elle boit! elle boit! admirez Vincompara- 
a» ble Dame! pour elle ce n' eſt que de l eau; mais 
ac W » pour vous c' eſt une flamme: ainſi le feu eſt 
ret „ eau, & eau eſt feu, ſucceſſivement & tour 
sh »à tour; de ſorte que le meme courant d' eau 


» rafraichit & briile tout-à-la fois „. 


1 
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Eſt- il rien de plus naturel & de moins affecte, 
que la dition de ces beaux Vers? C'eſt le tour 
de la penſèe, c'eſt la variete de Vimagination 
qui y brille; c'eſt cela ſeul qui nous charme & 
qui nous ſurprend. 

Quand la meme Dame entre dans le Bain, I Ay. 
teur, par une ſuite neceſlaire, devient aufh plus 
profond , & penetre plus avant dans le Bathos, 


„ 


I; 


« Venus la regardoit au milieu de la foule de 
„ ſes Eſclaves; elle croyoit ſe voir elle- meme 
telle qu'elle etoit lorſqu'elle ſortit du ſein des 
„ ondes . 


Cette reflexion de Venus, qui ne ſe diſtingue 
pas elle-meme d'avec la Dame, reſt - elle pas 
parfaitement contraire au ſens commun? 

Voict une autre penſèe de meme nature. C'eſ 
la mepriſe d'un Cerf effraye. Le Potete dit: 


t 


„Qu'il ecoute ſes propres pieds; qu'il s'ima- 
„ gine qu'ils font autant de bruit que ceux d'un 
„ grand nombre de Betes qui ſeroient pourſuivies 
par les Chaſſeurs, & qu'il craint que les pied W 
„ de derricre n'atteignent les pieds de devanty. MW * 


Quelqu'etonnans que ſoient ces Vers, ils ce- 
dent cependant a celui que je vais rapporter , qui 
eſt la profondeur meme ; F 
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Nul autre que lui-meme, ne peut entrer en 


4 v parallele avec lui». Theobald. La double I- 


luſion. 


Peut- etre la penſce eſt-elle priſe de cet Hom- 
me, qui montroit des curiofites a Londres dans 
la Place de Smithfield, & qui avoit écrit en 
gros caractères ſur le tableau de ſon Elephant : 


« C'eſt ici le plus grand Elephant qu'il y ait 
v dans le Monde, exceptè hut-meme . 


Quoi qu'il en ſoit, exemple qui ſuit eſt cer- 
tainement original. L'Auteur parle d'un Enfant 
d'une rare beautè, & s'exprime en ces termes: 

7 P 


Vous Ctes fi beau, que fi le grand Cupidon 
9s eft un Enfant, comme diſent les Pottes, vous 
» etes certainement Cupidon. La charmante Ve- 
nus vous prendroit pour ſon fils, ſi vos yeux 
» nannoncoient que vous n'etes pas fon fils: on 
» voit briller dans les yeux de Cupidon tous les 
» Eclairs de votre Mere; & ces Eclairs tuent dans 
» les votres par leur eclat fatal „. 


D'abord PEnfant eft Cupidon; enſuite ce n'eft 
plus Cupidon: d'abord Venus elle-meme y ſeroit 
L3 
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trompee & le prendroit pour ſon fils; enſuite elle 
ne peut s'y tromper : ſes yeux ſont les yeux de 
ſa Mere; & a la fin ce ne ſont plus les yeux de 
ſa Mere; mais ce ſont ſes propres yeux. 

Un autre Auteur voulant repreſenter un Pogtte 
qui brille au milieu d'un cercle de Critiques: 


« C'eſt ainſi, dit- il, que Phébus prend fa route 
par le Zodiaque, & qu'au milieu de Monſtres, 
» 1] ſe leve & nous ramene le jour „. 


Quelle invention! quel tour original dans cette 
image! Semblable a la baguette de Circe , le 
pinceau de FAuteur change tout en Monſtres, 
d'un ſeul coup. Un grand Genie prend les choſes 
en gros, fans s'arrèter aux minuties : c'eſt en 
vain que le Bélier, le Taureau, le Capricorne, 
le Lion, FEcreviſle, le Sorpion, les Poiſſons ſe 
preſentent dans ſon chemin, comme autant d'A- 
nimaux naturels ; en vain pretendroit-on que des 
Balances, un Vieillard, & deux jeunes Enfans 
ne ſont pas des Monſtres, & qu'il n'y a que le 
Centaure ou Sagittaire & la Vierge, qu'on 
pourroit regarder comme tels; qu'importe! un 
grand Homme eſt entreprenant; & il uſe de ſes 
droits; ce qui ne fut jamais monſtre, il le falt 
monſtre. | | 
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CHAPITRE VIII. 


Du Profond, qui conſi de dans les circonſtances; & 


de L Amplification & Periphraje en general. 


Cx qui diſtingne d'une maniere bien marquède 


les autres Ecrivains d'avec les nòtres, c'eſt “at- 
tention que ceux- ci apportent a choiſir & a ſepa- 
tec, dans une deicription , les circonſtances les 
plus propres a illuitter ou a relever leur ſujet. 
Les circonſtances les plus naturelles ſe prefen- 
teat d'elles-mèemes; ainſi elles n' nt rien de fort 
ſurprenant, ren de ſingulier. Mais celles qui ſont 
tires de bien loin, auxquelles on ne $attend pas, 
& qui ont une eſpèce d' incompatibilitè, frappent, 
etonnent, ſurprennent prodigieuſement. Notre 
principal ſoin doit done erre de les chercher & 
de les decouvrir , mais ſur- tout de conſerver une 
louable prolixite, en preſencant, tout a. la fois, 
aux yeux, l'image entiere que nous voulons tra- 
cer; car le choix & la diſtinction tiennent non- 
ſeule nent Peſprit a la gene, & bornent les talens 
qu'on peut avoir pour Etendre une deſcription , 
mais eacore diminuentle Livre; ce qui eſt ſouvent 
de la plus funeſte coaſ<queace pour Auteur. 
* 
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Job dit en peu 45 8 mots, qu'il ſe lavoit 0 preds 
dans le beurre ; circonſtance que certains Pottes 
auroient adoucie ou omiſe entièrement; mais 


admirez le grand genie dont nous avons deja rap- 
porte pluſieurs Vers; & voyez ſi jamais beurre 
fut mieux Etendu que Ferend fa plume feconde, 


De mugiſſans troupeaux, avec leurs pis gon- 
„ fles de lait, ſe rafſembloient en ſi grand nom- 
„ bre devant ma porte pour ſe decharger de leurs 
„ penibles fardeaux, que nous aurions pu nous 
„ laver les pieds dans le beurre „. Blackm. Job, 


Pag. 233. 


Quel curieux detail ! Quelles particularités! 
Quelles admirables circonftances ! Job, dit notre 
Auteur, avoit tant de troupeaux, ces troupealx 
Etolent ſi gras & f bien nourris, ils donnoient 
tant de lait, & ce lait produiſoit tant de beurre , 
que s'il ne lavoit pas ſes pieds dans le beurre, il 
ne tenoit qu'a lui de le faire. 5 

La deſcription de VEnfer que nous liſons dans 
un autre Poëte, n'eſt pas moins remarquable par 
les circonſtances. 


En monceaux de flammes roule VOcean fu- 
» rieux , dont les livides flots engloutiſſent des 
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v ames deſeſperees ; les liquides embriſemens 


vy montrent d'effroyables couleurs, les unes d'un 


» rouge foncè, les autres, d'un bleu pale». Le 


Prince Arthur, pag. &. 


Le plus minutieux Peintre Flamand ou Hollan- 
dois auroit- il Ete plus exact? 
Cette deſcription d'un Cheval de bataille n'eſt- 


elle pas auſſi detaillee d'une maniere inimitable? 


«La prunelle de ſes yeux brule; il bleſſe la 
» fumante plaine; & des nœuds de ruban couleur 
» de feu, ornent ſa crinière „. Un Anonyme. 


Voici un beau portrait de certains Joueurs de 
batons? | 


Ils brandiſſent dans les airs leurs bitons me- 


v nacans; leurs mains ſont garanties par une garde 


» tiſſue d'ozier, dans laquelle ils fichent le bout 
» de leurs armes de Coudrier». Le Prince Ar- 


ur, pag. 197. 


Qui ne croiroit que le Poëte a paſſe toute ſa 
vie a contempler de fi nobles amuſemens, tant 
il a bonne grace a nous montrer comment il faut 
tenir & faire mëme un baton ? 

La Periphrafe contribue encore beaucoup a la 
prolixitè; car c'eft une circonlocution diffuſe, 
pour exprimer une idée connue, & une choſe 
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ſinple, de fagon qu'elle ſoit ſi myſterieuſemen 
enveloppꝭe, que le Lecteur ait le plaiſir de devi. 
ner ce que FAuteur a voulu dire, & qu'il ſou 
a grëablement ſurpris quand il Pa trouve. 

Le Pod e, dont je viens de parler, et incom- 
parable dans cette figure. 


„Une ondbynnte mer de t2tes étoit repandue 
„autour de moi; & des courans ton jours ncu- 
» veaux nourriſſolen: le deluge qui me regai doit. 
Job. pag. 73. 

C'eſt une mer onJoyante, cet une mer de 
tètes, qui par un courant de tètes toujours AU 
veau, devient un deluge de tètes qui regurdem. 
Vous meditez long- tems ſur ces expreſſions ob! 
cures, guindces, entorrillce; ; & vous troucer 
enfin qu'elles ne venlent dire autre choſe, qu'une 
grande foule de monde. 

Que la periphraſe ſulvante eſt joke ! qu'elle et 
delicate! qu'elle eſt gentille! 

« Confiſeur de la Nature... dont les confitures 
» ſont Vouvrage de la One; Talambic de fon 
» raffinant moule change le jardin en or». CI he- 
land. 


Que ſignifient ces rares expreſſions accumulces 
& tirees de fi loin, ſinon une Abelilie qui cucille 
des fleurs , & qui fait du miel? 


of 
— 


le 


2 
A 
1 
* 
2 
bs 
—- 
.*- 


EN POESTE. 171 


EL — 


«Petite Syrene de Theatre, frivolement ga- 
„ zouillante , Lyre haletante , folatre Zephir de 


y defirs paſhonnes , melodieux malheur , enchan- 
y tement vocals. A. Philips. 


Qui croiroit qu'il ne s'agit ici que d'une pau- 
vre Nymphe qui chantoit avec grace? 

On peut definir PAmplification , VArt de faire 
d'une penſee tout ce qu'on en peut faire; c'eſt le 


| rouet du Bathos ; rouet qui le file, qui Vetend, 


qui Pallonge , qui le devide, & qui le met en fil 
tres-delie. Il eſt des Amplificateurs qui ont Theu- 
reux talent d'enfler une demi douzaine de penſees 
chetives & triviales, juſqu'a en faire un zn-folio 
entier. Auſſi tous les Contes de pluſieurs enormes 


| Romans, & toute la ſubſtance de pluſieurs gros 


Volumes, pourroient ſe réduire a la groſſeur de 
ces Alphabets dont on ſe ſert pour montrer à lire 
aux Enfans. 

On lit ces paroles dans le Livre de Job. 


As- tu donne tes ordres au Point du jour, & 


fait connoitre a PAurore quelle eſt fa place „? 


Que cette penſte eft bien Etendue par le plus 
celebre Amplificateur de notre Siecle ! 

«Peux - tu exploiter les mines aëriennes que 
» fournit la matiere lumineuſe ? Connois - tu le 
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uy 


» fourneau celeſte, ou je fais fondre le metal dore, 
„& les trefors, d'ou je diftribue la lumière auſh 
„ promptement , que toutes mes étoiles & tous 
„mes Soleils prodigues peuvent la diſſiper v! 
Job, pag. 280. 


Le meme Auteur a amplifie ce paſſage du 
Pſeaume CIV. «ll regarde la Terre; & elle trem- 
„ble; il frappe les Montagnes ; & elles fument. 


» Les Montagnes, dit:-il, oublient qu'elles ſont 
„» immobiles; dans leur effroi elles mettent bas 
» leur propre peſanteur, & ſe dechargent de leur 
„ fardeau pour s'enfuir; les Bois, a qui la peur 
„ donne des alles, volent plus vite que le vent, 
» laiſſant derriere eux les pefantes Montagnes 
„toutes eſſoufflées „. 


Vous voyez ici les Montagnes qui non-ſeule- 
ment tremblent de peur, mais qui ſecouent en- 
core leurs Bois & leurs Forèts de deſſus leurs dos, 
pour courir plus vite. Apres cela, le Poëte vous 
repreſente une courſe a pied de Montagnes & de 
 Forets ; mais les Forets devancent les Montagnes, 
qui ſuivent, comme elles peuvent, ſeulement de 
fort loin, comme des maſſes peſantes qui ſont 
hors d'haleine. 
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CHAPITRE IX 


De Imitation & de la Manière d*Imiter. 


| I: eft inconteſtable que les bons Auteurs Pro- 
fonds doivent imiter, avec ſoin les grands Modeles 
dans leur maniere d'ecrire ; & Von peut prouver 
© evidemment , par une foule d'exemples, qu'il en 
© eſt pluſieurs qui, par ce moyen, ſont parvenus à 
un Bathos , auquel leur propre poids ne les auroit 
; jamais conduits. En effet, ne ſait- on pas que De 
Foe étoit le Fils Poetique ou l' Elève de Withers, 
que Tate etoit celui d'Ogilby, E. Ward celui de 
Jean Taylor, & E-n, celui de Blackmore? 


C'eſt pourquoi lorſque nous nous mettons a 


| ecrire, rappellons a notre eſprit quelque grand Au- 
teur. Qu'on ſe faſſe a ſoi-meme cette queſtion : 
comment le Sieur Richard auroit-il dit ceci? M'ex- 
primè - je auſſi ſottement qu'A. Philips? Al- je, 
en fabriquant mes Vers, la tranquile ftupidite de 
M. Welſted ? 


Peut-etre trouvera-t-on Etrange, que je preſcrive 


| a notre Elève de lire auſh les Ouvrages des fa- 


meux Pottes qui ont excelle dans le Sublime. 


Mais eft-ce-la un paradoxe? Ne ſait- on pas que 
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» fourneau celeſte, ou je fais fondre le metal dore, 
„ & les trefors , d'ou je diſtribue la lumière auſſ 
„ promptement, que toutes mes étoiles & tous 
» mes Soleils prodigues peuvent la diſſiper y? 
Job, pag. 280. 


Le meme Auteur a amplifié ce paſſage du 
Pſeaume CIV. «II regarde la Terre; & elle trem- 
„ ble ; il frappe les Montagnes ; & elles fument. 


» Les Montagnes, dit-il, oublient qu'elles ſont 
» immobiles; dans leur effroi elles mettent bas 
„ leur propre peſanteur, & ſe dechargent de leur 
„ fardeau pour s'enfuir; les Bois, a qui la peur 
„ donne des ailes, volent plus vite que le vent, 
„ laiſſant derrière eux les pefantes Montagnes 
„ toutes efloufflees „. 


Vous voyez ici les Montagnes qui non-ſeule- 
ment tremblent de peur, mais qui ſecouent en- 
core leurs Bois & leurs Forèts de deſſus leurs dos, 
pour courir plus vite. Apres cela, le Poëte vous 
repreſente une courſe a pied de Montagnes & de 
Forets ; mais les Forets devancent les Montagnes, 
qui ſuivent, comme elles peuvent, ſeulement de 
fort loin, comme des maſſes peſantes qui ſont 
hors d'haleine. 
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CHAPITRE IX. 


De F Imitation & de la Manière d' Imiter. 


| II eſt inconteſtable que les bons Auteurs Pro- 
ſonds doivent imiter, avec ſoin, les grands Modeles 
dans leur maniere d'ecrire ; & l'on peut prouver 
evidemment, par une foule d'exemples, qu'il en 
eſt pluſieurs qui, par ce moyen, ſont parvenus à 
un Bathos, auquel leur propre poids ne les auroit 
jamais conduits. En effet, ne ſait- on pas que De 
| Foe étoit le Fils Poetique ou l'Elève de Withers, 
que Tate Etoit celui d'Ogilby, E. Ward celui de 
Jean Taylor, & E-n, celui de Blackmore? 


Ceſt pourquoi lorſque nous nous mettons a 


| ecrire, rappellons a notre eſprit quelque grand Au- 
teur. Qu'on ſe faſſe a ſoi-mème cette queſtion :; 
comment le Sieur Richard auron-1] dit ceci? M'ex- 
prime - je auſſi ſottement qu'A. Philips? Ai- je, 
en fabriquant mes Vers, la tranquile ſtupidite de 
I M. Welfted ? 


Peut-etre trouvera-t-on Etrange, que je preſcrive 


a notre Eleve de lire auſh les Ouvrages des fa- 
meux Poëtes qui ont excelle dans le Sublime. 
Mais eft-ce-l4 un paradoxes? Ne ſait- On pas que 
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Virgile avoit lu Ennius, pour tirer de Vor de ſon 
fumier ? Et pourquoi notre Auteur ne pourra-t-i| 
pas lire de meme Shakeſpear, Milton & Dryden, 
pour enterrer leur or dans fon fumier ? Un vrai 
Genie , qui trouvera quelques traits ſublimes & 
brillans dans les ecrits de ces grands Maitres de 
FArt, aura Vadrefle de les rendre bas & rampans; 
il faura en Oter tout le luſtre ; il en ternira entie- 
rement le coloris par une ingemeuſe circonſtance, 
par une belle periphraſe, par quelqu'addition ou 
par un retranchement; ou enfin, il viendra 3 
bout de les defigurer par quelqu'une de ces figures, 
dont nous ferons voir le grand & merveilleur 
uſage dans le Chapitre ſuivant. 

Le Livre de Job eſt reconnu pour une Piece 
infiniment ſublime, Cependant le Pere du Bachos 
n'a-t-il pas bien trouve le ſecret d'en fletrir les 
beautes a chaque page? 

Ma- t- il dans tout Virgile un endroit plus bril- 
lant & mieux travaille que la deſcription du Mont 


Etna, Eneid. Liv. III. 


—— Horrificis juxta tonat tna ruinis, 
Interdumque atram prorumpit ad athera nubem ; 
Turbine fumantem piceo, & candente favilla , 
Attollitque globos flammarum, & ſidera lambit; 
Interdum ſcopulos avulſaque viſcera montis 


et 
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Erigit erutlans, liguefaFagque ſuxa ſub auras 
Cum gemitu glomerat , ſundoque eæœſtuat imo. 


J eſpère que les Honnetes-Cens & les Auteurs 


qui ne ſavent pas le Latin, me pardonneront 
cette citation de quelques Vers de Virgile. En 


tout cas, les voici heureuſement rendus par notre 


Pozte Anglois. Ah, qu'il les a bien ſaiſis! Qu'il a 
bien ſu les garer, en donnant, par un heureux 
trait de plume, & par une penſce veritablement 
digne du Bathos, un accès de collique à la mon- 
tagne! 


«L'Etna, & toutes les Montagnes brillantes , 
» voyent que leurs Magaſins enflammes par les 
v horribles tempetes qu'excitent les vents -nes 
v dans leurs entrailles, commencent a ſe ſoulever, 
& vont faire rage. En proie 4 des tranchées 
» & a des douleurs violentes , qui les font affreu- 
v ſement ſouffrir , elles ſe plaignent en mugiſſant. 
» Les tourmens qu'elles reſſentent, leur font jet- 
» ter de tous cotes leur horrible vomiſſement; 
» elles couvrent la Terre de leurs entrailles liqué- 
» fices v. Le Prince Arthur, pag. 75. 


Horace, dans la recherche du Sublime, donna 
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de la t&te contre les Aſtres: Sublimi feriam ſidera 
yertice. Livre I. Ode I. 

Empedocle, au contraire, pour ſonder le Pro- 
fond, ſe jetta dans les fournaiſes ardentes du Mon 
Etna; & qui ne s'imagineroit pas, ſur la deſcrip- 
tion qu'on vient de voir, que notre excellent 
Moderne y fut auſſi precipite ? 

Il y a deux ſortes d'imitation; la premiere, 
c'eſt quand nous mettons , pour ainſi dire, a1 
torture les penſces des autres pour les adapter ay 
ſujet que nous traitons ; Ia ſeconde conliſte i 
copier les imperfections & les defauts des Auteur, 
celebres. Jai vu une Comedie compolee expres 
dans le ftyle de Shakeſpear, & qui n'a d'autre 
trait de conformite avec les Pieces de cet Au- 
teur, que ce ſeul mot. 


He, bon jour, mon bon Monſieur le Lieutenant, 


Jai vu auſh pluſieurs Potmes faits à Vimitation 
de Milton, dont Vart conſiſtoit uniquement 1 
copier avec la derniere exactitude, ſon orthogin- 
phe & ſes termes ſurannes. Et en effet, les vrais 
Poëtes modernes ne peuvent lire plus utilement 
les Ouvrages des Grands-Hommes, tels que Mi 


ton & Shakeſpear. 


On 


't, 


"= 


EN POESIE. 177 


On s'imaginera peut-erre, qu'a Fexemple des 


autres Critiques, apres avoir traite de I'Imitation , 


je devrois parler des Paſſions. Mais comme le pre- 


mier but & le principal effet du Bathos eſt de 


produire la tranquillite d'eſprit, & qu'il vaut fans 


doute beaucoup mieux procurer aux Lecteurs un 


paiſible ſommeil, qu'une eſpèce de fureur & de 


ftenéſie, nous avons peu de choſe a dire ſur ce 


ſujet. D'ailleurs les bornes etroites de ce Traits 
ne permettent pas de $'etendre fort au long ſur 
es lenitifs, Emolliens & opiats de la Poche , non 
plus que ſur le ſtyle froid, & le goùt qui doit y 


regner , Ou ſur les méthodes dont nos Auteurs ſe 


* ſont ſervis pour manier les paſſions. Je remarque- 
ni ſeulement en paſſant, que Puſage de VEC- 
E prit dans la peinture des pathons eſt le meilleur 
moyen d'ecrire avec froideur. Un vrai Genie 
manque rarement de pointes , de ſaillies, de com- 


paraiſons & de ſimilitudes dans de pareilles occa- 


| lions. On peut appeller ce ſtyle, le Pathétique 
Epigrammatique; on y employe meme les jeux 
de mots avec ſucces. Auth nos premiers Auteurs 


ont- ils Evite de ſe jetter eux - memes , ou leurs 
Lecteurs, dans aucun tranſport indecent, 

Mais comme il eſt quelquefois néceſſaire de 
loulever les paſſions de notre Antagoniſte, en 


Tome V1, | 9! 
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traitant polemiquement un ſujet, nos vrais Dif. 
ciples ont tous empruntc leur méthode de la vie 
baſſe, ou ils ont obſerve que pour exciter la co- 
lere, on employe les railleries, les clameurs & 
le ſtyle des Halles; que pour exciter l'amour, 
on ſe ſert du langage des mauvais lieux; que pour 
ſe concilier la faveur & l'amitiè d'un Protecteur, 
on a recours a la flatterie la plus groſſière; & que 
pour intimider fon Adverſaire, on le calomnie, 
en le chargeant de crimes puniſſables par les Loy 
de I'Etat. Pour ce qui eſt de la honte, c'eſt une 
paſſion folle & ridicule , dont nos Auteurs n'ctant 
pas ſuſceptibles eux-memes, ils ne voudroienr 
pas non plus Fexciter dans les autres. 
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CHAPITRE X. 


Des Tropes & des Figures; & premierement de Vart 
de les diverſiſier, de les confondre, & de les 


employer a contre-/ens, 


Quaxr a ce qui concerne les Figures, nous 
ne pouvons trop recommander à nos Auteurs, de 
s'ctudier a abuſer du langage. Il faut qu' ils poſent 
pour principe, qu'1ls ne doivent jamais rien dire 
à la manière ordinaire, mais qu'ils doivent tou- 
jours parler, $1] eſt poſſible, d'une fagon directe- 
ment contraire a Puſage. Ainſi ils s'appliqueront A 
tourner tellement leurs figures, qu'elles decelent 
auſſi-töt cette tete merveilleuſement tenebreuſe, 
qui caractériſe tous nos Ecrivains, ou qu'elies 
repreſentent exactement le moule dans lequel 
elles ont été faites, c'eſt-a-dire, avec toutes ſes 
inegalites, cavités, obliquites, crevaſſes, recoins, 
dctours , finuolites, &c. 

Je ne finirois jamais, fi je voulois entreprendre 
[enumeration de toutes ces ſortes de Figures; il 
me ſeroit meme impoſſible d'en venir à bout; c'eſt 
pourquoi je me contenterai de ranger ſous trois 
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claſſes les principales Figures qui contribuent le 
plus au Bathos ou Profond. 

1». Je traiterai de VArt de varier, bigarrer, 
confondre & employer à rebours, les Tropes & 
les Figures. 

2%. De Part d'amplifier & d'exagéèrer. 

3. De Fart de diminuer. 

Je ne puis me diſpenſer de donner a ces Figy. 
res les noms Grecs ou Latins, ſous leſquels elles 
ſont connues. Mais, par amitie pour nos Com: 
patriotes & nos illuſtres Confrères les grands Mal 
tres dans VArt du Bathos, dont la plupart, quoi 
que très-habiles en leur genre, ignorent enticre- 
ment ces deux Idiomes, nous les avons auſſi ex- 
pliques en notre Langue. 

Entre les Tropes & Figures de la premicre 
eſpèce, il n'en eſt point qui contribuent plus eff 


cacement a abuſer du langage, & a allier en- » ( 
ſemble des expreſhons diſcordantes , que 1 
| 5 Pp 

LA CATACHRESE. FF — 

1 

Elle conſiſte a employer un mot abuſivement. ö 
Un grand Genie dira, par exemple, 16 
Faucher la barbe, | Cres 
Raſer Therbe, 0 


nt, 
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Attacher une planche avec une epingle, 

Clouez ma manche. | | 

Ces rares facons de parler, ces expreſſions ſin- 
gulisres, rejourflent l'eſprit du Lecteur, & amu- 
ſent pour le moins autant qu'un Arlequin qui ſe 
rale avec une hache, qui taille un arbre avec un 


| raſoir, qui fait ſon the dans une chaudiere, & 


qui braſſe fa bierre dans une théiere; gentilleſſes 
qui font a nos Anglois un plaiſir incroyable. 


LA METONYMIE 


Et une inverſion, par laquelle on met les cau- 


ſes pour les effets, les Inventeurs pour les inven- 
© tions, &c. 


La nouvelle Epouſe paroiſſoit lacee avec ſon 


„ Coſin tout neuf (1): on voyoit a fon core un 
| » Bubbleboy (2) & un Tompion (3); & elle da- 


v ployoit ſon Colmar avec une grace divine (q): 


Fx. 


ee. 


— 


(1) Coſin Etoit un habile Faiſeuf de Corps. 
(2) C'eſt-à-dire un Etui. 


(3) Une Montre de Tompion, fameux Horloger de Lon- 
ares, 


(4) Son Eventail, ouvrage de Colmar, habile Faiſeur 


| CEventails, 
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$ Dieu, s'ecrioit-elle alors, quels Eſclaves vois- 


» je autour de moi! Ici un brillant habit rouge, 
„ Ia un toupet charmant (1) 


LA SYNECDOCHE _ 
Conſiſte a mettre une partie pour le tout: ein, : 
par le moyen de cette figure , on peut appeller 1 
une jeune Perſonne: Mon petit viſage mignon, N 
mes petits yeux de cochon, mon petit nez mor- 
veux, ma queue trainante, &c. Elle prend en- 
core les accidens pour les Perſonnes: ainfi, wu 
lieu de dire: un Homme de Palais, un Homme Fs 
de Robe, on dit un Fendeur ou Dechitirens de 6 
Cauſes ; un Tailleur ſera un Pique-poux, &c. it 
Enfin elle conliſte a prendre les choſes qui ap pa- | 
tiennent à un Homme, pour FHomme meme; : 
par exemple, Homme a la robe, PHomme a 155 1 
pee, un Baton blanc (2), un Tourne-clef (3), &c F 
(1) Sorte de Perruque. Ces cinq mots nouveaux, Col , & 
Bubbleboy, Tompicn, Colmar & Toupet, etoient fort à 
la mode en Angleterre , Van 1717. 
(2) Charge à a la Cour d' Angleterre, dont * marque eſt 1 
un baton blanc , que porte a la main celui qui en eſt rev ctu. 1 
(3) Geolier, Guichetier, &c. bf 
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L'APOSIOPESE OU RETICENCE. 


C'eſt une excellente figure, qui eſt d'un grand 
ſecours pour les Ignorans. Elle conſiſte dans ces 
fagons de parler: Que dirai- je? quand on n'a rien 
à dire; ou, je ne puis plus rien dire, lorſque reel 


lement on ne peut plus rien dire; expreſſions que 


[ / . . \ 
le Lecteur a la bonrs de ne jamais prendre a la 
, lettre. | 
LA METAPHORE. 
— 
5 La première rèëgle qu'il faut obſerver pour faire 
6 un bon uſage de la Nictaphore , eſt de la tirer 
| . . 
toujours de ce qu'il y a de plus bas & de plus 
5 abject. C'eſt le meilleur moyen, Ceft le ſecret le 
1* x . — * . » "TY" . 
plus infatilible pour rabaiſſer & avilir ce qu'il y a 
2 de plus ſublime. Par exemple, lorſque vous par- 
lea du tonnerre, voici comment il faut vous ex- 
Cs 0 
primer: 
Les Seigneurs du Firmament ſon: en colere , 
's & prennent le haut ton. LEE ALEX. 
S1 vous voulez faire le portrait d'un Homme 
1 d s 
* % ; . 7 * > * 8 7 
2 niche, qui va rendre ou degorper ſes trefors, pel 


gnez votre idée en ces termes: 
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« Quoiqu'il puifſe , comme Ton dit, ſe gorge; 
„de richeſſes, il en ſera depouille malgre lui; & 
„il les degorgera en maſle par un penible vo- 
„ miſſement; il perira bientòt par une decadence 
» ſubite ; & apres avoir te traite avec autant di. 
gnominie que ſes propresexcremens, il ſera jette 
2 A la VO1erie 55. BLACKM. JOB. Pag. 91-93. 


Seconde regle. Quand vous etes aſſez heureux 
pour faire lever une Metaphore de ſon gite, il 
faut la pouſſer auſſi loin qu'elle peut aller, de 
meme que le Chaſſeur fait pouſſer par ſes Chiens 
le Lièvre qu'il a lance ; il faut meme l'outrer. Par 
exemple, ſi vous ſentez Vodeur d'une negociation 
d'Etat, faites- en une ample deſcription; & pous 
ſuivez-là a la piſte de cette maniere : 


« Les Pierres & tous les Elemens ratifieront 
avec toi une Etroite confederation ; les Betes 
» ſauvages oublieront leur feroctte naturelle, & 
» traiteront avec toi pour faire une alliance que 
„rien ne puiſſe rompre; le Tyran a grandes ns- 
geoires, qui regne dans la vaſte Mer, enveria 
» une ambaſſade ecailice pour te demander la 
„paix: le Crocodile gardera fa foi quand il Vaura 
engage; Js. en te yoyant il Pleurera de joie v. 


JOB, pag. 2 
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Ou fi vous repreſentez le Createur declarant la 
guerre aux Impies, il ne faut omettre aucune des 
circonſtances ou formalitès qu'on a coutume d' ob- 
ſerver lorſqu'on proclame la guerre, & qu'on 
leve Vetendard, 


„Mes Envoyes , mes Agens, qui, par mon 
» ordre, re{idez en Paleſtine, vous a qui j'ai donne 
» commiſhon d'y veiller aux interets du Ciel; 
„vous faints Herauts qui proclamez ou la guerre 
» ou la paix au nom de votre Maitre, c'eſt-a- 


| »dire, en mon nom: vous Pionniers du Ciel, 


» preparez une route, rendez-la unie, droite & 
„large... . . Je veux me mettre en perſonne a 
» Ia tete de mon Peuple .. . . . . Car le divin Li- 
» berateur veut paroitre avec eclat dans ſa mar- 
che; & ill n'a beſoin du ſecours d'aucune Puiſ- 
» ſance confederee ». BLACKM. Iſaie XL, 


I. LE MELANGE DE FIGURES, 


Qui fait naitre tant d'images, & qui en pre- 
ſente un ſi grand nombre a la fois, qu'à le bien 


prendre, il ne donne abſolument aucune image. 
da principale beauté conſiſte à donner une idée 


directement contraire a ce qu'il ſemble qu'on vou- 


f 


A I ee Le ol AE IAC / 


186 L*ART DE RAMPER 


Nr 


— 


loit exprimer d'abord. C'eſt ainſi qu'un inpenicux 
Auteur, & un des grands Maitres de T Art , fi 
fant la peinture du Printems, nous repreſente ure 
neige de fleurs, & nous donne par ce moyen un 
tableau, auquel on ne s'attendoit pas, Ceft-3- 
dire, un tableau de FHiver. 

Le trait ſuivant eſt dans le meme goùt. 


« Les nuees ballaites verſent des lacs de ſouf. 
„fre, dont les livides flames font eclipfer les 
» rayons du Soleil, qui ſemblent tomber en lan- 


„ gueur ». Le Pr. Arthur. pag. 73. 


Quelle noble confuſion! des nuees, des lacs, 
du ſoufre, des flammes, des bailtemens , des 
pluies qui tombent a verſe , des rayons qui tom- 
bent en langueur, des eclipſes ! Er tout cela en 
deux lignes. 


2. LE IA on. 


« Ta tete &elevera, quoiqu'enſevelie dans h 
„ pouſſière, & portera juſques dans les nues ſes 
brillantes tourelles „. Job, page 107. 


C'eſt une queſtion de ſavoir ce que c'eſt que 
les brillantes touretles de la tète d'un Homme. 


Ta) 


Vs 


| 


It 
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«Les Dimeriens, en auſſi grand nombre que 


» les grains de fable , ſe tiennent debout ſur le 
» rivage , & attendent le Prince avec tranſport „. 


Le Pr. Arthur. page 157. 


C'eſt encore une queſtion de ſavoir ou ces 
Dimstiens ſe tenoient debout , & de quelle taille 
ils Etoient. 

« L'empire de la deſtruction ne durera pas da- 
» vantage; & la defolation demeurera pour ja- 


v mais deſerte „. Job, page 89. 
3 LA PARONOMASE OU LES POINTES. 


M. Dennis nous montre, par exemple, « des 
» Boulets qui frappent comme les Parthes, en 
» volant v. 


L'illuſtre M. Welſted $'&crie : « Contemplez la 
» Vierge couchee toute nue, & qui n'a dautre 
» couverture que le Ciel „. 

Le meme dit ailleurs : « Qu*aucun Homme ne 
» Sarrete pour admirer ſes graces ; elle a tout 
» Thoriſon pour panier ». 


+ L'ANTITHESE OU LA BALANCOIRE. 


C'eſt une figure par laquelle on balance avec 
tant d'adreſſe les choſes contraires & ditparates, 


— — 
r — 


— 
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que le Lecteur demeure ſuſpendu entre les une; 
& les autres, ſans ſavoir de quel cote fe deter. 


miner; ce qui lui cauſe une ſatisfaction inexpr.. 
mable. Telles ſont ces admirables Antithè ſes dan; 
une Piece de Vers ſur une Dame qui avoit protl 


fa taille, en cachant une jeune Princeſſe ſous { 
habits, 


&« Tandis que la Nymphe blenſaiſante, chan- 
„ geant fa taille ſans reproche, ceſſe d'etre belle, 
„afin de Vechapper belle v. WALL ER. 


SUR LES DAMES D'HONNEUR EN DEUIL. 


Elles charment triſtement; elles plaiſent hi- 
„ deuſement „. STEEL, ſur la Reine MARIE, 


« Ses yeux brillans laiſſent entrer Vobje: , & 
„ laiſſent ſortir la lumière ». QUARLES. 


Les Dieux ont le viſage pale de voir vote 
» viſage fi vermeil ». LEE, Alex. 
„Les Nymphes, & leur Reine, en mantes 


s bleues, vinrent en ſautillant ſur la verdure . 


PHIL. Paſt. 


« Toute la Nature reſſentit une ſecouſſe reſ. 
» pectueuſe; la Mer s'arrèta pour voir les mon- 
» tagnes ſe bercer „. BLACKM. Job, page 176. 


1 


90 


19 
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CHAPITRE XI. 


Suire des Figures. De Art d*ampliſier & de 


diminuer. 


WU. 


{iN Ecrivain Profond aura ſoin de ne jamais 
amplifier un ſujet ſans Vobſcurcir en meme tems; 
{1 penſce doit Crre enveloppce comme dans un 
brouillard , & tout-à-fait differente de ce qu'elle 
et dans {a nature. Il doit toujours ſe fouvenir que 
Pobſcurits eſt une qualite eſſentielle du Profond ; 
ou, fi par hazard elle offre quelque lueur , il faut 
qu'elle ſoit telle que Fexprime Milton: 


„Non point une lumière, mais plutot une obſ- 
|» curité viſible ». | 


ce WH La principale Figure, analogue a ce genre, eſt: 


1. 'HYPERBOLE OU L' IMPOSSIBLE. 


23 

„ Par exemple, un Auteur dit en parlant d'un 
Lion: 

. W Il rugit fi fort, & regarda d'un wil ſi terrible, 

* 


vy que ſon ombre meme n'ꝰoſa pas le ſuivre „. 


. WRITE ⁵⁵V. .. K ß ˙ . Dom 
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SUR UNE DAME UI EST A TABLE. 


2 10 L'argentine blancheur qui embellit ta gor. 
„ge, ternit ton aſſiette, & noircit ta ſerviete, 
$9 — L/obſcurite de ſa naiflance ne ſauroit eclip- 


» ſer Veclat de ſes beaux yeux, qui font qu'elle 0 
„eſt toute de lumière „. THEOB. La double Il. d 
luſion. d 
Un autre s'exprime ainſi au ſujet d'un con:bat fi 
de Chiens contre un Taurcau : er 
g 
« Les Dogues Etendus tout de leur lorg, v0- ey 
v lent juſqu'aux Etoiles, & ajoutent de nouveau 
„ monſtres au Firmament effray é. BLACK Mx. fa; 
Un Aronyme peint ainſi de triſtes evcnemens, 
| 59 
&« Voici une ſcene de malheurs & de miſcies; WF ” 
„Argus meme pleureroit juſqu'a ſe rendre ci WF ” | 
» rement aveugle , quand il auroit les cent 112.5 » | 
„de Briarce pour eſſuyer ſes cent yeux ». "| 
| „ 
Liſez cette modeſte prière de deux Armans ab. f 
ſens: e 


„O Dieu! anéantis ſeulement le tems & lei 
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» pace qui nous ſéparent; & rends deux Amans 
» heureux , Kc». 


2. LAPERIPHRASE, 


Que les Modernes appellent Circumbendib us, 
& dont nous donnerons des exemples dans le 
douzieme Chapitre, outre ceux que nous avons 
da donnes dans le neuvieme. 

On peut rapporter a la meme claſſe de Fampli- 
fication les fagons de parler ſuivantes, qui ſont fi 
eminemment modernes, & ſi originalement fin- 
gulières, que nous manquons de termes pour les 
exprimer. | 
Voyez donc cette belle deſcription d'un Pai- 
ſage. | 


«Je les appellerois montagnes ; mais je ne 


1 puis les appeller ainſi, de peur de leur faire une 


8 . / 

» injuſtice en les degradant par un nom trop bas; 
v puiſque les beaux Valons fe tiennent fi hum- 
» blement au- deſſous, que le terme d' Humble ou 


Humblement ſemble meme trop releve pour 
v eux»), Un Anonyme. 


Il nous reſte a parler de la troifieme claſſe, qui 
et celle des Figures qui diminuent. 


. Commengons PAL 
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. L ANTICLIMARX: 


C'eſt un Trope, ou le ſecond membre d'une 
periode, qui, au lieu d' enchèrir ſur le premier, lu 
eſt de beaucoup inferieur. 11 n'eſt point de Figure 
plus propre a produire une grande ſurpriſe, 

Par exemple, pour faire voir que les armes des 
Anglois $'etendent fort loin, un de nos Pottes 
$'exprime en ces termes : 


Sous les Tropiques on parle notre Langue, 
„& une partie de la Flandre a regu notre jougo. 


WALL. 


Un Anonyme s' rie en parlant d'un Guer- 
rier: 


« Et toi Dalhouſſy, notre Dieu Mars, Lieu- 
„ tenant-Colonel du Comte de Mar ». 


Tableau de la valeur des Anglois: 


„Ni la Mort, ni VEnfer mème ne peut les 
„arrèter; ni les Alpes, ni les Pyrenées, n 
» les retranchemens ne ſaurotent ſuſpendre leut 
„ courſe „. DENNIS, ſur Namur. 


1 


EN POESTIE. 


_— 


Ilya d'autres occaſions ou cette F igure fait 
encore plus d'effet, & trouve un plus beau champ. 
Ceſt lorſque le Lecteur eſt dans Vattente de quel- 


que grande image, & qu'a fon merveilleux Eton- 
nement on ne lui preſente qu'une image très- 
imparfaite, ou accompagnee de quelque circonſ- 
E tance baſſe, ou fort ridicule. Sa ſurpriſe n'eft pas 
moins grande que celle d'un Curieux , qui, apres 
avoir vu dans un Cabinet de Statues antiques, un 
piedeſtal avec le nom d'Homere ou de Caton, & 
levant enſuite les yeux, n'appergoit qu'un Homere 
| fans tète, ou les pudenda de Caton. 

Tel eſt ce trait au ſujet du Leviathan en pleine 
mer: 


8 


ey 


(hs 


«Son mouvement agite & bat la fange mareca- 
» geuſe; il mele & incorpore , avec les flots, ſa 
» matiere glaireuſe, juſqu'a ce que les ondes, 
y troublees , Epaiſſies, & fermentees, paroiſſent 
comme un vaſte pot d'onguent bouillant; par- 
tout ou il nage, il laiſſe dans le lac tant de 
1 „ fillons & de traces Ecumantes, que toutes les 
„ |; eaux de la mer paroiſſent blanches comme les 
leu cheveux d'un Homme que Tage a vieilli, ou 

qu'une frayeur ſubite a fair griſonner x. BLACKM. 

. pag. 137. 
Tome VI. N 


01s 
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Mais peut-Ctre que les Vers ſuivans Pempor. , 
tent encore ſur ceux que nous venons de citer. WF j, 


« Ces flammes qui trouvent de la reſiſtance, 
ces magaſins ardens, aſſaillis par les vents, m- 
„ giſſent dans de vaſtes fourneaux; & Pon voir 
» couler des flots de metal fondu, ſemblables! 
» une mer en furie; on entend remuer tantòt de 
„ longues barres de fer, tantot de grands tas de 
»* charbons agitès ca & la. Le Pr. Arthur. p. 15). 


2. LA FIGURE VULGAIRE. 


Cette Figure eſt auſh du genre en queſtion. 
Elle peut comparer un dard qui vole en Fair, 4 
un Laquais qui ſiffle en allant faire une commitlion 
dont ſon Maitre Fa charge. 


« Le vigoureux Stuffa langa un trait maſſif, qui 
» $acquittant avec joie de ſon meſſage, chant 
25 & lila dans Pair „. Le Pr. Arthur. 


Par la méme Figure, un Homme qu: enrage 
de dẽpit, peut tre elegamment Compare a un gros 
dogue. 


De 19379 eee ien 
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y ni mettre une muſelière a mon depit enrage „. 


: Job, pag. 41. 


On peut de meme comparer de fortes nuses 
| : une Femme groſſe ou en travail d'Enfant. 


Les nudes gonflees par les eaux qu'elles 
„ renferment dans leurs flancs, demeurent ſuſ- 
» pendues au haut des airs; elles y demeurent, 
5 dis- je, ſuſpendues, ſans qu'il s'y faſſe ni fente ni 
v ouyerture par ou leurs eaux puiſſent s'couler. 


3. UENFANTINE. 


1 Ceſt quand un Potte devient afſez ſimple & 
L aſſez innocent, pour penſer & parler comme un 
Enfant. Nous allons citer quelques exemples ti- 
ic des Poëſies du plus grand Maitre en ce genre. 
E Ecoutez-le jargonner comme un Enfant qui be- 
int ü 899. ; 
| «Petit charme a douce mine, Mignature de la 
„ Reine de beauté, venez-ca, ma Muſe Angloiſe, 
rave WF » venez toutes les neuf Grecques, avec les trois 
gs » belles Graces , venez voir votre jolie Nourriſ- 
v ſonne. 
ue; s Lorſqu*on voit les prairies agreablement 
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„ Emaillées de blanc & de verd; lorſqu'on vol 
„les petits Agneaux, pleins du ſuc des hetbes 
„de Mai, jouer & bondir en folatrant ; enſuyz 
„une petite gorge fi blanche, fi rondelette, { 
» ornge de brillans; puis votre gentilleſſe d'eſprt, 
» 0 gentille Enfant d'une gentille efpece ! & 
v Heureux trois fois, & encore trois fois heu— 
„ reux, le plus heureux des heureux Mortels, &c», 
A. Philips, ſur Mademoiſelle C.... (dans ſes Paſty 
rales. ) 


| Voyez auſſi le reſte de ſes excellentes Chanſon 
pour endormir les Enfans. | 

Avec quelle grace, par exemple, ne prie-t! 
pas ſes Brebis de lui apprendre a beler ? 


« Apprenez-moi, cheres Brebis, a gemur du 
„ton belant „. 55 


Voici comment il fait raiſonner un petit En 
ſur la mort de ſa Nourrice: 


„Quoi! ſeroit-elle donc morte ! © la plus int 
$4 maine de toutes les Femmes! Mourir & laiffer 
„ 1a le pauvre Colinet! Et cependant..... . Mas 
v pourquoi la blamer » ! 


Un de ſes Bergers parle auſſi d'amour en vii 
innocent. 


Poa 
N 
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„Jaime en ſecret mon aimable Bergère; en 
» ſecret mon amour eſt bien paye; elle reſerve 
» pour moi la nuit prochaine . 


Lamour de cette Bergère pour ſon Berger pa- 
roit d'une fagon bien marquee, en ce qu'elle 
veut bien lui reſerver une nuit qu'elle derobe a 
ſes autres Amans; & vous voyez qu'il lui en fait 
tres bon gre. 

Il ne montre pas moins de ſimplicitè, lorſqu'il 
ſuppoſe que les Bergeres s'arrachent les cheveux 
& ſe frappent la poitrine , a leur propre mort. 


«O charmantes Bergeres , & cependant foibles 
» emblemes de ma Belle, les yeux baiiles & les 
» cheveux Epars dans votre cruelle angoiſſe, vous 
» ſrappez vos poitrines, & vous pleurez ſa mort 
» precipitee, comme hi c' toit votre propre mort»: 
Ibid. 


4. LE VUIDE OU LE RIEN. 


Le méme Auteur nous fournit les plus beaux 
modeles de cette F igure. 


« O le grand niais que je ſuis, plus niais en- 
» core que ines Brebis, que je gardois autrefois 


un dans les plaines fleuries! 
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„Elle fut capable de donner au grave Senat 
des Conſeils qui furent regus avec etonnements, 
Sur la Reine MARIE. 


« Celut que le bruit terrible des Canons ne pou- 
„ voit Epouvanter, tombe de la grandeur de 83 


$5 Majeftc 55. 


Quelle admirable expreſſion dans ce Vers d'un 
Anonyme! 


« Il a diſperſè le ſilence, & diſſipè la nuit. 
Et dans ceux-ci d'un ancien Auteur? 


„Pour contempler la gloire de la ſuperbe Lor 
„ dres, le Soleil meme le levera.... au point du 
v jour „. 


3. L EXPLETIVE. 


Nous voyons de merveilleux exemples de cetie 
Figure, dans les épithètes dont pluſieurs Auteurs 
ſe ſont ſervis. Eft-il rien de plus beau que le trait 
ſulvant, ou le Potte les a entaſlces ? 


« L'ombre ombragce des bois, & la verdure 
» verdoyanie, le courant des Eaux courantes, 


n 


du 
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„& Vodeur odoriferante, egayent ma folitude 
„ ſolicaire par une joyeuſe joe ». 


„** — 


6. LA MACROLOGIE ET LE PLEONASME. 


Ce ſont deux Figures que l'on accouple auſſi 
ſouvent enſemble, qu'un Lapereau maigre avec un 
gras. Ce n'eſt pas, au reſte, une grande merveille, 
puiſque la redondance & le vuide de ſens ſont 
juſtement la meme choſe. Je ſuis charme de voir 
un de nos plus grands Adverſaires employer cette 


Figure, 


Le cru des praines ( c'eſt-a-dire , Pherbe qui 
» croit dans les prairies) & Forgueil des campa- 
» gnes, { ceſt-a-dire les moiſſons) qui nourriſſent 
» les armees, & ſont le nerf dela guerre. Ce que 
» le combat a glane , diminue ſon monde, & re- 
» trecit fon camp. En quelque lieu que ſes Amis 
» ſeretirent, ou que ſes Ennemis ſe poſtent, cou- 
» verts de tempetes, & ſubmerges dans les 
» Occans, &c v. Campagnes de Marlboroug, par 
M. Anpis0N. 


7. La TAUTOLOGIE 


Eft le comble, la perfection, le complement 
de toutes les Figures, | 


N 4 


— — 1m —— POPE TT BREE — 
200 LART DE RAMPER 

« Ainfi vous direz : Enfoncer les flots, ( 
5+ percer a travers, les forcer , les enfoncer comme 
„un bataillon) & fendre la mer, (de meme qu'on 


„dit, fendre la preſſe) en nombres plus coulanz, 
» &... en Vers plus tendres & plus douxy, 
Tonſ. Miſc, in-12, Tom. VV. pag. 291. quatrieme 
Edition, T7 : 


« Diviſer & partager le monde ſepare en deux y, 
Ibid, Tom. VI. Pag. 121, 


On pourroit ajouter encore mille autres exem- 
_ ples de Vers également ſonores & harmomieux 
on en trouve un aſlez grand nombre dans la plu- 
part de nos plus celebres Poëtes modernes. 


4 
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CHAPITRE XII. 


DE LExPRESSTO V, & des differentes ſortes des 


Style de ce Stecle. 


I Liaxr RESSION eſt juſte & convenable, lorſ- 


qu'elle eſt baſſe à proportion de la profondeur de 
la penſce dont elle eſt Vinterprete. Il ne faut pas 
qu'elle ſoit toujours conforme aux regles de la 
Grammaire , de peur qu'elle ne paroiſſe pedan- 
teſque, & peu digne d'un honnete Homme; ni 
trop claire, de crainte qu'elle ne devienne com- 
mune; car Pobſcurite donne a la diction un cer- 
tain air de merveilleux, & repand une dignité 
doracle dans une Piece ou il n'y a ni ſens ni 
raiſon, 

Par exemple, on met tantòôt un nombre pour 
un autre; c'eſt ainſi que Tickel dit dans fa tra- 


duction d'Homere : «Le fer & la peſte tout a la 


+ fois les devore, au lieu de les devorent ». Tan- 
tot un cas pour l'autre: « Et qui eſt-ce, $'ecrie le 


| » meme Auteur, qui eft plus en etat que te (au 
v lieu de plus en erat que toi) d'appaiſer le Dieu? 


& Thetis ne vit pas verſer des larmes a Achille; 
mais elle Ventendit verſer des larmes . 


IM 
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Il faut ſur- tout faire une grande attention à deux 
choſes; premicrement, a un certain choix de ter. 
mes ignobles ; ſecondement, a une certaine ma- 
nicre de les arranger avec diſcernement & ſaga- 
cites. Pluſieurs de nos Poëtes ſont aflez heureux 
pour y reuthr parfaitement; la Nature leur a donne 
ce rare talent, & le leur a meme prodigue ; de 
forte qu'ils ſont dans le cas de cet honnete Bour- 
geois, quiavoit fait de la Proſe toute fa vie ſans le 
ſavoir. Que les Vers coulent donc de fagon qu'il 
ſervent de vehicule aux mots. Vous en allez voir 
un bel exemple dans les Vers ſuivans, que je tire 
du dernier Auteur que je viens de citer; quoique 
d'ailleurs il ne ſoit nullement de notre force, il 
ſemble cependant qu'il a voulu une fois en a vie 
etre ſimple. 


„Sinon, ce fera a moi-meme que je decerne- 
» rat le prix, en l'òtant a celui- ci, ou a celui-la, 


» ou peut-Ctre a tol- meme. Ti. Hom. II. I. 
„ pag. 11. 


„Il etoit plein de jours; il avoit vecu deux 
A f y ® \ . . \ 
„ages, & fe preparoit a voir le troifieme v. 1d, 


pag. 17. 


» Le Roi de quarante Rois, & plus honorè du 


b 


y 


Ta 


— 1 


= EN POESIE. 203 


—— 


» grand Jupiter, que ne fut jamais aucun Roi 
» avant lui „. pag. 19. 


» Ceft afin que je connoiſſe que ſi tu rejettes 
ma prière, le plus mepriſe entre tous les Dieux 
» C'elt moi „. pag. 34. 


« Que ma Mere une fois ſe laiſſe conduire par 
mes conſeils, quoiqu'elle ſoit beaucoup plus 
ſage que je crois etre „. pag. 38. 


— 
— 


— 
— 


« Pabandonne les Arts de la Poëſie & des Vers, 
» 4 ceux qui les cultivent avec plus de ſuccès; je 
» me diſpoſe maintenant à parler de verites plus 
» 1mportantes ; & ainſi tout a la fois, cher Ami 
& chere Muſe, Adieu „. Tons. Miſc. in-12. 
Tom. IF. pag. 292. de la quatrieme Edition. 


Quelquefois un ſeul mot rendra familiere & 
commune une idee poëtique, comme dans le trait 
ſuivant, ou un Vaiſſeau en feu offre tout Veſprit 
du Bathos par un ſeul mot bien choiſi. 


« Et la brilante contagion de ſes c6tes grillées 
» faiſoit une friture „. Le Pr Arthur, page 152 


Liſez encore cette deſcription du Monde tom- 
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bant en ruines, qui eſt une traduction de ces 
Vers d' Horace: 


Si fractus illabatur orbis, 


Impavidum ferient ruinæ. 


«Quand meme tout edifice de la Nature . 
» crouleroit autour de lui, il en entendroit 8 
„ 8'emouvour Pepouvantable Crac ». Tons. Rs. 


Tome VI, page 119. 
N'oublions pas auſſi cette chù:e heureu 2. 


« Les Betes, tant apprivoiſéèes que ſhvages, 
„ viennent des Campagnes & des Deſerts au 


„bord du fleuve..... pour boire „». Job. ug: 


263. 


Souvent deux ou trois mots produiſent l'effet 
dont je parle. 0 


Il exprime « Des nuees la douce liqueur, qui 
» ranime & egaie les arbres des Forets & des 
„Jardins „. Job, page 204. 


Il eſt auſſi quelquefois très- utile d employer des 
termes techniques, qui depayſent, pour ala 
dire, & qui &dloignent votre ſtyle des grandes 
idées, des idées générales de la Nature; & Plus 


1 
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votre ſujet eſt eleve, plus vous devez chercher, 
dans la plus vile méchanique, des expreſſions 
baſſes & rampantes. Par exemple, ſi vous faites 
la deſcription de Vhabillement d'un Ange, ne 
manquez pas de dire, « que ſon linge etoit d'un 
» fil delicatement file & blanchi ſur les plaines 
v fortunees ». Le Pr. Arthur, page 19. 


di vous parlez d'une armee d'Anges, « ce ſont 
» des Cuirathers Angel:ques „: Lid. page 239; 
& $11 s'agit de faire mention d'un grand nombre 
de diſgraces, appellez-les « des fraiches troupes 
» de peines & des regimens de malheurs». Job; 


2 
Page 85. 


Les Rheteurs diſtinguent un ſtyle propre & un 
ſtyle figuré. Nous avons d2ja traits du figure; & 
quant au ſtyle propre, nos Auteurs n'en ont que 
faire. Ainſi bornons- nous aux principaux, que les 
Modernes ont enrichis, ou m2me inventés. 


1. LE STYLE FLEURT; 


De tous les ſtyles, il n'en eſt aucun qui ſoit 
plus propre au Bachos que le ſtyle fleuri. II ret- 
lemble a ces fleurs, qui, quoique les plus hum- 
bles de tous les Végstaux, ſont néanmoins les 
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plus brillans, & naiſſent ordinairement en grande 
abondance dans le fond des marais & des foſles, 

Un habile Ecrivain dans ce genre vous pre- 
ſente le bouquet ſuivant : 


« Les Boccages paroiſſent tout habilles de guir- 
„ landes de fleurs; & de leurs feuillages coulent 
» des pluies aromatiques ; leurs tetes odoritcran- 
tes, entrelafſees en nœuds myſtiques, font une 
» eſpèce d' change de leurs parfums, & ſe don- 
» nent mille baiſers, comme ſi les branches se, 
» forcoient a Penvi d'orner, d'embellir, & d' on- 
» brager le Bocage......v. BEHN, Pocſes, 
page 2. 7 


C'eſt ce que font veritablement la plupart des 
branches. 
Mais voici encore quelque choſe de mieux. 


Des branches entrelaſſces dans d'autres bran- 
„ches, compoſent le Bocage; elles pouſſent, s'c- 
» panduiſſent, $'etendent, & donnent des fieuts 
» amoureules ; les palmiers tremblans reperent 
» leurs vœux mutuels; les peupliers s'inclinant 
» rencontrent des peupliers inclines ; les platanes 
» cloignes ſemblent ſe rapprocher; & les aulnes 
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» ſoupirans ſoupirent apres les aulnes „. Guardian. 
in-12. 127. 


Ecoutez auſſi notre Homère. 


« Sa Robe de parade eſt formce d'un delicar 
» tiſſu de lumière; une queue brillante, & ſans 
» fin, traine par derriere : fon trone eſt compoſe 
d'une maſſe de gloire eclatante , enrichie de 
v perles celeftes & incruſtee de pierres precieuſes, 
» d'ou coulent des flots de joie & des mers de 
» ſplendeur Tur toute la Troupe Angelique qui eſt 
en bas, & qui regarde fixement ». BLAC EN. 
Pf. CIV. 


2. LE STYLE VIX. 


Ce ſtyle con vient autant a un petit eſprit, qu'un 
air vif convient a une perſonne de petite taille. 
Pour ſe former à ce ſtyle, il faut lire & étudier 
avec application M. Thomas Brown, Auteur de 
Eſpion de Londres, & en general tous les KE. 
pions, Journaux, &c. Quant a la Poche, on con- 
 lultera les Prologues de M. Cibber. 

Mais la beauté ou l'énergie du ſtyle vif n'c- 
clate jamais fi bien, que quand on Vemploye a 
donner un air de nouveauté aux Ouvrages des. 
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Anciens, a les adapter au gottt du fiecle, &, sil 
m'eſt permis de hazarder le terme, a les moder- 
niſer : c'eſt ce que nous appellons proprement les 
Angliſer, les mettre a PAngloiſe ; expreſſions qui 
ſont toutes deux d'une grande juſteſſe; Pune, 
pour marquer combien nous nous embarraſſon 
peu du comment; l'autre, pour marquer la force 
& la violence avec laquelle on les enchaine au 
diſcours. 
C'eſt par la vertu de ce ſtyle, que Tacite parle 
comme un Politique de Cafe, & Joſeph comme 
le Gazetier d' Angleterre; que Ciceron eſt aulli 
concis, auſſi ſubtil, auſſi Epigrammatique que 
Seneque ou M. Aſgill; que Marc-Aurele eſt cy- 
cellent pour les pointes & jeux de mots; & que 
le bon Thomas a Kempis eſt auſſi poli, & ſe fer 
d'expreſhons auth recherchees, qu'un Predicateur 


de Cour. 


3. LE STYLE A LA MODE. 


Il eſt beau par fa nouveaute; & il a le bonheur 
de ſubſiſter auſſi long-tems, & de ſe repandre 
auſſi loin que le Poeme meme. Vous en avez quel 
ques exemples dans la deſcription du Soleil dans 
ſon char de deuil, a la mort de la Reine MARIE. 

» Voye:z 
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« Voyez maintenant Phébus; il s'eſt maſque le 


K 


9 viſage, comme il fit autrefois pour Phaëton; 
„ il eſt en grand deuil; de ſombres nuages envi- 
» ronnent ſon char noir; & ſes courſiers engour- 
» dis marchent a petits pas ſur le globe melan= 


» colique , &c. ». A. Philips. 


Et dans le Poëme on Von repreſente les Sol- 
dats du Prince Arthur qui borvent : 


«Pendant que le riche vin de Bourgogne, & 
le petillant Champagne chaſſent de leurs cœurs 
„les terreurs de la Mer „. Le P::ince Arthur, 
page 26. 


On apprend auſſi, par-là, que le Bourgogne 
& le Champagne ont la vertu de faire mepriſer a 
un Homme qui eſt ſur le rivage, les temperes qui 
s' clèvent ſur Mer. 


Un autre Potte parle ainſi du Tres-Haut , qui 
fat camper ſes Regimens...... Il creuſa un 
» vaſte & profond abime, ou il garde ſes liquides 
» Regimens. La, les flots défilent, & font leur 
route, pour former le grand corps de la Mer, 
ou ils campent & ſe riennent dans leur poſte, 
Tome VI. O 
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„ retranches dans des ouvrages de rocs, Ka 
» des lignes de ſable „. BLACKM. P/. CV, pag. 
262. 


Voyez deux armees qui ſont ſur le point den 
venir aux mains. 


« Les armees que voila, & les cartes qui vor: 
jouer; du moins tirez- vous d'affaire; & ne per- 
de pas ſi vous pouvez. Jouez hardiment Pour 
9 la ſomme que les Dieux ont marquee : ceux qui 
„ tiennent pour vous, parieront toute leur for- 
5 tune ». LEE, Sophon. 


Toutes ces belles expreſſions conviennent par- 
faitement aux coutumes & aux meilleures mi- 
nières qui ſont aujourd'hui en uſage dans notre 
Capitale. 

Mais la principale branche du ſtyle à la mode, 
eſt le ſtyle de dèmangeaiſon; ſtyle qui eſt fort en 
credit & en honneur depuis quelque tems, par 
Fuſage qu'en font les Perſonnes de la premiere 
qualité, & qui, par le moyen des Dames qui le 
mettent en vogue, $'eſt introduit avec ſucces jul- 
ques dans les ruelles & dans Vinterieur des mai- 
ſons ; de ſorte que ſon progres & ſes rapides con- 
quètes peuvent Etre comparees a celles du grand 


Cl 
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geſoſtris, & ſont connues partout ſous les mè- 
mes ſymboles „c'eſt-à-dire, ſous les images des 
parties genitales de l'un & de Vaurre ſexe. 

Il conſiſte entièrement en Metaphores tirées 
des deux plus fecondes ſources, qui ſont le veri- 
table Bathos du corps humain , c'eit-a-dire...... 
K. + HIArus magrus lacrymabilis........, 
en gravelures, Equivoques, & bons mots de 
Gilles, de Cibber & d'Olfeld ; le tout derive 
des ſuſdites ſources. 


3- LE STYLE PRECIEUX. 


Ce ſtyle eſt compoſe des Metaphores les plus 
curieuſes & les plus aftetes ; il tient, a quelques 
égards, au precedent, 

Jettez d'abord les yeux ſur cette deſcription 
d'un ruiſſeau defleche par les rayons du Soleil: 


« Gagnee par les importuns rayons du Soleil, 
& ſemblable a une Femme qui abandonne ſon 
„Mari, l'eau eſt ſortie de ſon canal, & s'eſt re- 
9 tirèe clandeſtinement avec les rayons du Soleil, 
» qui n'ont pour elle que trop d'appas „. BLACKM. 
Job, page 26. 


Tableau d'une mort tranquile. 
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« Quand la Mort, qui toujours veille, jetter 
„les yeux ſur ſa moiſſon, & te verra muri par 
» age, elle invitera fa faux; elle coupera tout 
„ doucement ta tige penchante, & te mettra ami- 
„calement dans ſon grenier, c'eſt-à-dire, dans 
» le tombeau „. Page 23. 


Deſcription d'arbres agites par une tempete, 


„Les chenes, avec leurs bras etendus, bravent 
„les vents ; la tempete voit leur force; elle ſou- 
„ pire & paſſe ſon chemin ». DENNIS. 


Voici comment l'eau fremit ſur le feu. 


« Les flammes petillantes excitent l'eau  ſou- 
5 rire; mals Ja liqueur, qui ſe platt a bouillir, ſe 
»» conſume elle-meme, & diminue pendant ce 
» tems-la „. Un Anonyme, dans les Miſc. de 
TONSON, Partie VT, page 234. 


5. LE STYLE EMBARRASSE 


Marche peſamment & traine a fa fuite un long 
cortège de mots. Nous ajouterons ici le STYLE 
BOTTE ou HAUT STYLE, qui ſe mele avec fuc- 
cès au Style embarraſſè; car de meme que ce 
dernier eſt la meilleure machine pour abaiſſer ce 


e 
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qui eſt grand & ſublime, Vautre eſt, en ricom- 
penſe „le plus propre a élever les choſes viles & 
abjectes, & à les mettre dans un ridicule frap- 
pant; de ſorte que quand on reunit ces deux ſty- 
les enſemble, le Bathos eſt alors a jon comble & 
dans fa perfection; c'eit ainſi que lorſqu'un Hom- 
me ſe met la tete en bas & les pieds en haut, fa 
degradation eſt complette. Eſt- il un veritable 
Amateur du Profond, qui ne ſoit ravi de voir les 
actions les plus baſſes & les plus communes, 
exaltees de cette manière? 

Par exemple, au lieu de dire, 

Qui frappe a la porte? 

On dit el&gamment : « Pour qui plaide fi ru- 
v dement ma porte d'un ton ſi haut; & qui eſt-ce 
» qu'elle veut faire entrer »? 

Voici quelques autres phraſes très- ſimples que 
nous allons rendre en Style botte. 

Voyez qui eſt la? 

« Avancez les rideaux de vos yeux, qui ſont 
» des rideaux a franges, & me dites, qui eſt-ce 


| qui vient la»? Un Anonyme. 


Fermez la porte. 


« Faites promptement tourner ſur ſon axe le 


„Gardien de bois de notre Habitation s. 
O3 


—_— * *® 
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Apportez mes habits. 


« Appertez- moi ce que la Nature, Tailleur des 
„ Outs, a refuſe a l'Homme; elle m'a cre (en. 
„» ſible au froid; mais elle n'a 12 daigne me don; 
„ner des habits „. 


Allumez le feu. 


« Apportez quelque reſte du vol de Promethee, 
„ pour dilacer promptement Pair rude & congele 
» par le rigoureux ſouffle de Boree . 


Mouchez la chandelle. 


„Ce luminaire-la a beſoin d'amputation; par 
„ce moyen vous lui ſauverez la vie, qui eſta 
5 moitié &teinte „. 


Ouvrons la Lettre. 


« Cire, rends le depot qui ra été confi », 
THEOB, 


Debouchez la bouteille; & chapelez le pain. 


« Appliquez votre machine à la ſpongieuſe 
porte; d-livrez Bacchus de fa priſon de verre; 
5» & depouillez la blanche Ceres de ſon habit 
„ chatain . 


IN 


=> 


CHAPILTRE XIII. 


Projet pour Favancement du Bathos. 


Vo ILA, mes chers Compatriotes, de quelle 
maniere j'ai decouvert , avec des ſoins & des pei- 
nes incroyables, les ſources ſecrettes du Batrhos ; 
ou, pour mieux dire, voila comment j'ai penetre 
juſqu'au fond des abimes de cette vaſte profon- 
deur. Apres avoir etabli de bonnes & ſalutaires 
Loix, il ne s'agit plus que d'exhorter tous les 
vrais Modernes a faire tous leurs efforts, pour ſui- 
vre les regles que je leur ai expliquees. Pour y 
reuſhr, je crois que je rendrai a ma Patrie un ſer- 
vice ſignalè, en lui propoſant un plan qui puiſſe 
faciliter les moyens de parvenir a ce grand but. 
Comme nous ſommes inconteſtablement ſupe- 
rieurs en nombre a nos ennemis, il ſemble que, 
pour l'emporter, il ſuffit de nous unir par une 
etroite confederation. C'eſt pourquoi on invite 
humblement Meſſieurs les Partiſans du Bathos, 
tous en general & chacun en particulier, a faire 
entrieux une ferme aſſociation, & a former un 
Corps regulier, dont chaque Membre, fans 
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meme en excepter les plus foibles, contribue en 
quelque choſe a ſoutenir tout le Corps, de mCme 
que les plus foibles roſeaux, lorſqu'ils font lies 
enſemble, compoſent un faiſceau qu'il n'eſt pas 
facile de rompre. Volla le but auquel doit tendre 
notre Art; & pour y parvenir, il neſt point de 
moyen plus efficace que de le mettre ſar le meme 
pied que les autres Arts de ce Siecle. 

Le grand progres des Manufactures modernes, 
vient de ce qu'elles ſont diviſces en difteren- 
tes branches, & partagces en pluſieurs ſortes 
de Métiers. Dans l'Horlogerie, par exemple, 
l'un fait le balancier, Vautre le reflort , ce- 
lui-ci les roues, celui-la la bote; & le principal 
Ouvrier raſſemble le tout. C'eſt a cette Economie, 
c'elt a cette ſage diſtribution, que l'on doit la per- 
fection de nos Montres d' aujourd'hui; & je ne 
doute pas que l'on ne put donner le meme Eclat 
a notre Poëſie & à notre Eloquence moderne, li 
Pon en ſeparoit également les difterentes parties 
en diitcrentes branches. 

I et aſſez ordinaire de trouver des Auteurs, 
qui, quoique d'ailleurs peu recommandables par 
leurs talens, ne laiſſent pas d'avoir de grandes dif 
politions pour former certains Tropes ou certaines 
Figures particulières. Ariftote dit que I'Hyper- 
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: bole eft un ornement du diſcours , qui convient 
port aux jeunes Gens de qualité. Auſh montrent- 
w pour cette figure un gout merveilleux, que les 
5 voyages augmentent & fortifient de plus en plus. 
Les Gens de guerre & les Marins ſont dans le 
neme cas, & ſont prodigieuſement hy perboli- 
: ques. La Periphraſe , ou Circonlocution , eſt le 
talent particulier des Fermiers de campagne ; le 

» W. Proverbe & PApologue, celui des vieilles Gens, 
. lorſqu'ils radotent enſemble dans leurs cotteries ; 
+ W. !Elliple, celui des Miniftres & des Politiques ; 
= Apoſiopeſe ou Reticence , celui des Gens de 
- W Cour; la Litotès, ou Diminution , celui des 
| W Dames, de ceux qui parlent tout bas a Voreille , 
„F & des Mediſans ; VAnadiploſe enfin (Figure par 
- W laquelle une phraſe commence par le meme mot 
> W quitermine la precedente ) eft celui des Crieurs , 
t Colporteurs, & autres qui parlent en Public, & 
i W qui, en repetant les memes termes, engagent le 
S W Peuple à acheter leurs Huitres, petis Pois, & 
* Chanſons nouvelles. Pour ce qui eſt des Epithe- 
„ess, on en trouvera ſans nombre a Billinsgate (1). 


12 


os „ 


(1) Billinsgate eſt un endroit de Londres, od eſt le plus 
grand Marché au Poiſſon. C'eſt comme ſi on diſoit, aux 
Halles, a la Poiſſonnerie, où les Poiſſardes & les Haran: 
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Pr 
C'eſt ſur eau qu'on prend des lecons de Sarcaſme 


& d' Ironie. Pour les Epiphonè mes & les Excla- 
mations, on en entendra aſſez a Beargarden (i), 
& auſſi trequemment que des Paix-la a la Cham 
bre des Communes. . 

Chaque Particulier employant donc tout ſon 
tems, & s' appliquant tout entier a la figure qui 
lui eſt propre, atteindroit ſans doute a la pertec- 
tion; & lorſqu'on ſeroit incorpore a la Societe, 
& qu'on auroit jure d'y demeurer toujours atte- 
che, ſuivant le plan que j'ai propoſe c1-deflus, un 
Potte ou un Orateur n'auroit plus rien a faire que 
d'envoyer chez les Fabricans dans chaque gente; 
par exemple, chez le Metaphoriſte , pour {es 
Allegories ; chez le Faiſeur de Similitudes, pou 
ſes Comparaiſons ; chez I Apopthegmariſte, pour 
ſes Sentences, &c. Par ce moyen, il compoſeroit 
eu un moment une Dedicace, ou une Harangue, 
toute la beſogne du Maitre Artifte ſe reduiſant 3 
coudre enſemble les materiaux qu'on lui fourni- 
roit d'ailleurs. 


ä 


—— 


geres ètalent leur eloquence feconde en injures & en groſlie- 
retes, | 

(1) Beargarden ſignifie proprement le Jardin des Ours. Cet 
un endroit de Londres vers les remparts, ou Von nour:it & 
fait combattre des Qurs. | | 
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C'eſt pourquoi je propoſe aux Amateurs du 


, Bathos, d'inventer & d'etablir avec toute la dili- 


gence poſſible, & cela aux frais du Public, un 
Bureau Oratoire, garni d'un triple tiroir ; le pre- 
mier pour le genre deliberatif ; celui du milieu 
pour le dèmonſtratif, & le plus bas pour le judi- 
ciaire. Ces tiroirs ſeront ſubdiviſcs en Lieux com- 
muns, c'eſt-à-dire, en d'autres plus petits, ou 
lon trouvera des matériaux, ſujets, & argumens 
pour les differens genres de Diſcours, Harangues, 
Oraiſons , ou autres eſpèces d'Ecrits. Le tiroir 
deſine pour la Paix ou la Guerre, & celui ou 


on mettra ce qui concerne la liberte de la preſſe, 


peuvent Cetre, en fort peu de tems, remplis de 
divers ſujets, & de difterens matériaux parfaite- 
ment neufs. Je dis la meme choſe de celui qui 
contiendra le genre Vitupéèratif; il ne ſera pas 
moins facile de Penrichir d'une excellente col- 
lection, toute du cru & de la fabrique de notre 
lecle. On aura bientòt appris a chaque Ecrivain 
uſage qu'il faut faire de ce Cabinet, comment il 
doit sen ſervir, & de quelle maniere il faut en 
manier tous les regiſtres ou tiroirs. 

Les clefs du Bureau ſeront gardees par dhon- 
netes Gens; on pourra, par exemple, les mettre 


entre les mains de quelque venerable Prelat , ou 
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de quelque brave Officier, d'une probitè recon- 
nue, d'une fidelite a l' preuve, & d'un attache- 
ment inviolable a tout ce qui ſe trouve mainte- 
nant Etabli , ſoit dans VEgliſe , ſoit dans VErat; 4 
un Homme enfin qui ait aflez de prudence, de 
credit & d'autoritè pour les preſerver de tous les 
malheurs qu'on pourroit craindre. 

Le Cabinet fe trouvant ſous une fi bonne garde, 
on pourra le louer comme on le jugera a propos, 
à tant par jour, a pluſieurs grands Orateurs des 
deux Chambres; & il faut eſperer qu'il en re- 
viendra auſſi a notre Societe un gain & un profit 
conſidèrable. 


De 
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CHAPITRE XIV. 


De la maniere de faire des Dedicaces, des Pane- 
gyriques ou des Satyres ; & de ce Vernis que l'on 
nomme Honorable & le Deshonorable. 


Ox peut juger de Pimportance & de la neceſ- 
fite de notre projet, fi Von veut ſeulement faire 
attention qu'il n'y a rien de ſi eſſentiel, pour le 
ſucces de nos Ouvrages, que la diligence & Fex- 
pedition. Il eſt facheux que les cerveaux ſolides ne 
ſoient pas comme les autres corps ſolides, toujours 


| doues d'une prompte aptitude a ramper, propor- 


tionnèe a leur peſanteur. Car 1] en eſt des fleurs du 
Bathos, comme de celles que produit la Nature: 
ile Jardinier n'a pas ſoin de les porter au marche 
des le matin, elles periflent , elles ſe flétriſſent, 
elles ſe fanent avant la nuit; & il n'en tire aucun 
profit. De toutes nos productions , il n'en eſt au- 
cune qui ſoit d'une ſi courte durèe, & qui vive 
auſſi peu que les Dedicaces & les Panegyriques. 
Ce ſont des Eloges qui ſouvent n'exiſtent qu'un 
jour, & qui le lendemain deviennent des Pièces 
enticrement inutiles, hors de ſaiſon, 11decentes 
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& fauſſes; & ce qu'il y a de plus triſte, c'eſt que 
tout le gain & tout le profit, qui, comme nouz 
Pavons dit, doit toujours etre le pr ncipal & 
meme Punique but de nos Ecrivains & de no 
Orateurs, depend, en quelque facon , de cette 
eſpece d Ecrits. 

Nous allons donc employer ce Chapitre a don. 
ner la méthode la plus courte & la plus rapide 
pour compoſer dans ce gente; apres cela, nous 
enſeignerons aux Modernes un chemin facile pour 
parvenir a la Poëſie Epique ; & comme ces deux 
genres d' Ouvrages ſont, de l'aveu de tout |: 
monde, les plus importans & les plus penibles, 


je crois qu'on peut abandonner le reſte a la ſcien- 


ce, a Ferudition, & a la pratique de chaque Au- 
teur en p rticulier. 

Pour parler d'abord du Panegyrique , c'eſt un 
principe certain qu'on doit regarder comme ho- 
norable tout Homme que la loi, la coutume, ov 
le titre dont il eſt revètu, rendent tel; car le 
Public eſt en cela meilleur quge qu' aucun individu, 
& plus en tat de diſcerner ce qui eſt honorable. 
Les vertus des grands Hommes, de mere que 


celles de Plantes, leur ſont inherentes, ſoit qu'e!- 


les ſe montrent a decouvert , ſoit qu'elles reftent 
dans l'inaction; & plus elles ſont inherentes , 
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moins elles ſe montrent au- dehors, de meme que 
moins un Homme dèpenſe, plus il eſt riche. 
Tous les grands Miniſtres, ſans aucune vertu, 
foit privee , ſoit economique , ſont vertueux par 
les poſtes qu'ils occupent ; genereux & liberaux 
des deniers publics; economes & menagers des 
| ofrois & ſubſides du Parlement; juſtes en payant 
| [interet des dettes nationales; courageux & ma- 
gnanimes par les flottes & les armees ; magnifi- 


un WF ques par les depenſes publiques; prudens par les 
x WF fucces publics, & ſavans par les Academies ou ils 
je doivent Cre admis de plein droit. Par leur Charge, 
„ b ont droit a une portion des ſonds publics des 
n- W vertus; outre que par une preſcription immemo- 
u- WF nale, ils font, pour ainſi dire, revetus & ornes 
de toutes les vertus qui ont brille dans leurs Pre- 
un dicefleurs , & ſpecialement dans leurs Ancètres. 
Quant à ce qu'on appelle communement cou- 


du leurs de Phonorable & du deshonorable, elles 
l: bont difféèrentes ſelon les différens Pays. Dans 
ju, celui-ci, par exemple, c'elt le bleu, le verd & 
le. le rouge. Mais comme ce que nous devons au 
| Public exige ſouvent que nous mettions certaines 
choſes au grand jour, & que nous en couvrions 
dautres d'une eſpèce de voile, il eſt bon d'expli- 
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quer ici la methode qu'il faut ſuivre pour faire 
d'un Homme vicieux un Heros. 

La premiere & la principale regle , eſt la reple 
d'or de transformation, qui conſiſte a convertir 
des vices en vertus limitrophes. Par cette regle, 
on transforme en liberalite Finjuſtice d'un Homme 
qui diſſipe follement ſes richeſſes, & qui refuſe 
cependant de payer de juſtes dettes; on men. 
morphoſe en prudence la lichete & la poltronne- 
rie, Vintemperance en bon naturel & en carac- 
tere ſociable, la corruption en zele pour la Pa- 
trie, le libertinage en tendreſſe, facilite & com- 
plaiſance. 

La ſeconde eſt la regle des contraires. II ef 
certain que moins un Homme poſſède telle & 
telle vertu, plus il a beſoin qu'on la lui prite 
dans un degre eminent ; plus il a beſoin ſurtout 
qu'on lui accorde les bonnes qualites que le 
monde, en general, croit qu'il n'a pas: car quelle 
grace faites- vous a quelqu'un, lorſque vous lui 
donnez ce qu'il a; & quelle reconnoiſſance vous 
doit- il, fi vous ne faites que lui rendre juſlice! 

Le contraire de ces preceptes ſervira pour la 
Satyre. Il faut toujours obſerver que quiconque 
perd fa place, ou que le Gouvernement diſgracie, 

| | eſt 
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eſt cenſe perdre, dans Vinſtant meme, la part 
qu'il pouvoit avoir aux Eloges & aux honneurs 
publics. Ainſi, un Ecrivain qui eſt anime d'un 
veritable zele, & qui entre dans les vues du 
Public , eſt oblige, par devoir, de depouiller celui 
que le Gouvernement a depouillè; c'eſt 14 la vraie 
juſtice Poëtique de ce ſiècle. Quant à la collec- 
on complette de Lieux communs & d'Epithe- 
e. tees, qu'il ſeroit a propos de faire, & dont on 
pourroit ſe ſervir utilement pour louer ou fronder 
les Hommes d'Etat, ou ceux qui ſont exclus des 
affaires, je renvoie à notre Bureau Oratoire; & 
je finis ce Chapitre en exhortant ſërieuſement 
| tous mes Confreres a ſuivre les precepres que je 
viens de leur indiquer ; preceptes dont Vinobſer- 
vation leur a coùté quelquefois les oreilles au 
| pilort, 
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CHAPITRE XV. 


Recette pour faire un Poeme Epique. 


Ls s Critiques conviennent qu'un Pome Epi 
que eſt la plus grande & la plus ſublime produc. 
tion dont Feſprit humain foit capable. Ils ont dj; 
donne pluſieurs regles mèchaniques pour ces ſo- 
tes de Compoſitions; mais en meme tems ils on: 
decourage preſque tous les Entrepreneurs, & 
leur ont fait perdre Feſperance de pouvoir Jamais 


exécuter un ſi noble projet; parce que, pour pie 


miere qualité, ils exigent tous unanimement que 
le Poëte ait du genie. Je vais tacher, par zl: 
pour le bien public, & en faveur de mes illuſtres 
Compatriotes, de demontrer clairement que on 
peut ſans genie, & meme ſans érudition ni lec- 
ture, faire des Poëmes Epiques. Ce que nous 
allons dire ſur ce ſujet, ne peut manquer d'ctre 
d'un grand uſage pour tous ceux qui conviennent 
de bonne: foi, qu'ils n'ont jamais lu, & dont h. 
gnorance eſt {i manifeſte, que tout le monde el 
convaincu qu'ils n'ont jamais rien appris. Motere 
obſerve qu'il n'y a perſonne qui, avec de Vargent, 
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ne puiſſe faire un diner, & que ſi un Traiteur n'en 
peut pas faire un ſans argent, ſon art & ſon ha- 
biletè ne lui ſervent de rien. On peut dire la mème 
choſe de la compoſition d'un Poëme; on en vient 
facilement a bout lorſqu'on a du genie ; mais 
Thabiletéè conſiſte a en faire un fans gemie. C'eſt 
pour parvenir a ce but, que je vais preſenter a 
mes Lecteurs un Recipe également facile & cer- 


nin, par lequel il n'y a point d' Auteur profond, 


qui ne puiſſe avoir les qualités requiſes & les ta- 
lens naceſſaires pour ce grand Ouvrage. 


Recette pour la Fable. 


Prenez de quelque vieux Pozme, Livre de 
Nouvelles, Roman, ou Legende ( par exemple, 
de Geoffroi de Monmouth, ou de Don Belianis 
de Grece ) ces lambeaux hiſtoriques qui fournif- 
ſent le plus beau champ pour de longues deſcrip- 
tions: mèlez toutes ces Pieces enſemble , & com- 
poſez- moi un Conte de toutes les avantures que 
vous pourrez imaginer d'après ce canevas. En- 
ſuite prenez un Heros , qui ait un nom bien ſo— 


nore, & que vous jetterez au milieu de ces avan- 


tures; qu'il y travaille, qu'il agiſſe, qu'il occupe 
votre plume , qu'il ſe trouve dans les plus triſtes 
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ſituations, de ſorte qu'il vous fourniſſe les ma. 
tières de douze Livres; & a la fin vous Pen tire. 
rez, lorſqu'il eſt ſur le point de devenir Conque- 
rant ou de ſe marier; car il eſt nëceſſaire que |; 
concluſion d'un Potme Epique ſoit heureuſe, & 


qu'il finiſſe par un denouement qui ſoulage le 5 
Lecteur de toutes les peines qu'il a partagèes avec pc 
le Heros. 1 
le 

Pour faire un Epiſode. 1 

ſe 
Prenez dans votre Repertoire quelqu'avanture, pl 
dont vous n'aurez pu faire uſage, ou quelqu'in- W ne 
cident malheureux, qui vous aura paru trop beau | 00 
& trop intèreſſant pour Etre mis au rebut; ce ſont 1 
des materiaux qui vous ſerviront, en les appl. ; re 
quant a quelqu' autre Perſonnage, qui peut e er 
perdre, s'evaporer, & diſparoitre dans le cus q 
du Poëme, fans faire le moindre tort a la con- A 
poſition. & 
ſe 


Pour la Morale & LAllegorie. 


Vous pourrez dans la ſuite les tirer de la Fable 
2 votre loiſir; mais ſouvenez- vous de les bien 


reſaſſer & de les epurer ſuffiſamment. qu 
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Pour les Maurs. 


Prenez les plus belles qualit&s que vous pour- 
rez trouver dans les plus celebres Heros de FAn- 
tiquitè, pour en embellir le votre; & fi vous ne 
pouvez les lui appliquer en détail, jettez-les en 
gros ſur ſon individu. Mais ſur-tout, diſtribuez- 
les avec tant d'art, qu'on croie que votre Mecene 
en eſt pourvu ; & pour prevenir toutes les mepri- 
ſes auxquelles le monde eſt ſujet, tirez de PAI- 
phabet les lettres capitales qui compoſent ſon 
nom, & mettez-les a la tete d'une Dedicace au 
commencement du Pozme. Vous ne devez pas 
neanmoins etre abſolument ſcrupuleux a obſerver 
lexacte quantitè de ces vertus; car ce n'eſt pas 
encore une choſe bien decidee, Sil eſt neceſlaire 
que le Heros d'un Poëme ſoit un honnete Homme. 
A Tegard des ſous-caractères, tirez-les d'Homere 
& de Virgile; & changez ſeulement les noms 
ſelon que Voccaſion le demandera. 


Pour les Machines. 
Prenez autant de Divinites, miles & femelles, 


que vous en pourrez employer. Separez - les en 
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deux parties egales, & mettez Jupiter dans le 
milieu. Que Junon le faſſe fermenter; & que 
Venus le tempere & Tadouciſſe. Sur- tout n'qy. 
bliez pas de vous ſervir en toute circonſtance de 
ce Dieu volatile, que l'on appelle Mercure. 8 
vous avez befoin de Demons, vous pourrez les 
tirer du Paradis de Milton, & emprunter vos 
Eſprits du Taſſe. L'application & Puſage de ces 
Machines ſont fort clairs; car, puiſqu'il n'y a 
point de Poëme Epique qui puiſſe ſubſiſter ſans 
elles, le moyen le plus ſage eſt ce les relerver 
pour les cas preſſans. Quand vous ne pouvez tirer 
votre Heros d'embarras par aucune reſſource hu- 
maine, ni vous en tirer vous - meme par votre 
eſprit, invoquez alors le ſecours du Ciel; & les 
Dieux feront votre affaire dans le moment. Le 
Precepte que je vous donne ici, $'accorde avec 
ce que dit Horace en termes formels dans fon Art 
Poetique. 


Nec Deus interfit , nifi dignus vindice nodus 
Inciderit, &c. 


C*eft-a-dire, un Poere ne doit jamais appeller les 
Dieux d fon ſecours , que quand il eſt dans un grand 
embarras. 
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Pour les Deſcriptions. 


1. Pour une Tempète, prenez VEurus, le Ze- 
phyr , FAuſter & Boree ; jettez-les tous enſem- 
ble dans un Vers; ajoutez-y une doſe ſuffiſante 
de pluye , d'eclairs & de tonnerre, mais du plus 
terrible que vous pourrez imaginer. Melez bien 
enſemble vos nuees & vos vagues, juſqu'a ce 
qu'elles Ecument; & epaiſhſlez ga & la votre deſ- 
cription par des bancs de ſable. Sur- tout arrangez 
convenablement votre Tempete , avant que de la 
faire gronder. 

2. Pour une Bataille, raſſemblez quantite d'ima- 
ges & de tableaux dans I'Iliade d'Homere , avec 
une ou deux pincees de Virgile; & s'il reſte quel- 
que choſe de ſurplus , vous pouvez le garder pour 


une eſcarmouche. Afſaiſonnez bien le tout de com- 
paraiſons; & par-la vous ferez une excellente ba- 


tallle. 


3. Si vous avez beſoin de bruler une Ville, (car 
il eſt ſur que Virgile a fait la meme choſe) vous 
avez ſous la main la deſcription de Troie en cen- 
dres; elle fera votre affaire. Mais ſi vous crai- 


gnez de paſſer pour plagiaire, un Chapitre ou 


deux de la theorie de la Conflagration, bien cir- 
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conſtancis & mis en vers, vous ſera d'un grand 
ſecours. | 

Quant aux Comparaiſons & aux Metaphores, 
vous en pouvez trouver dans tout FUnivers, tou- 
tes les creatures en fourniſſent; le plus ignorant 
peut les recueillir; mais la difficulté eſt de les 
bien appliquer; pour y reuſhr , conſultez votre 
Libraire, & ſuivez ſes avis. 


— 
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CHAPITRE XVI. 


Projet pour Fayancement du Theatre. 


On peut bien compter que nous n'oublierons 
pas entièrement le Dramatique, qui fait une par- 
© tie fi conſidèrable & fi lucrative de la Pocſie. 
Mais ceux qui conduiſent & gouvernent preſente- 
ment le Theatre, s'en tirent avec tant de gloire, 
qu'il eſt abſolument inutile de vouloir leur preſ- 
| crire une autre methode,que celle dont ils fe ſont 
dejà ſervis pour Vavancement du Bathos. 

Qu'il nous ſoit done permis de rendre, au nom 
de tous nos Frères, de très-humbles actions de 
| graces au tres - auguſte M. Barthon Booth, au 
ſereniſſime M. Wilks, & au tres-intrepide M. Cib- 
ber. Que tous les Anglois de notre ge, lorſqu'ils 
| ſe verront Ancetres a leur tour, & que tous ceux 
qui ſuccederont à nos Succeſſeurs, ſachent que 
juſqu'à ce jour, les ſuſdits Perſonnages conti- 
nuent a ſe ſurpaſſer eux-memes, & Aa faire des 
prodiges qui effacent meme leurs prodiges; & 
quand PinEvitable main du Tems qui efface tout, 
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aura balayé tous les Ouvrages d'aujourd'hui, 
puiſſe ce ſuffrage d'un Critique contemporain 9 
tendre juſqu'au lendemain! 

Cependant, s'il etoit poſſible d' ajouter quelque 
choſe a leur ſage adminiſtration, ce ſeroit, (ang 
doute, ce ſyſteme plus ample & plus eter:di que 
MM. Dennis & Gildon, les deux plus gran; 
Critiques & les deux plus grands Reformateurs de 
ce Siècle, ont public en 1720, dans un Projer 
figne de leurs noms, & date du 2 Février. Je ne 
puis mieux finir mon Traite du Bazhos, quien 
prelentant au Lecteur la ſubſtance d'un ſi beau 
plan. 

1. On propoſe de reduire les Acteurs des deus 
Theatres en une ſeule & meme Troupe , d'y ajou- 
ter FAcademie Royale de Muſique pour faue 
POrcheſtre,& d'y admettre par aſſociation M. Figg, 
avec ſes Gladiateurs, qui fe battent pour les prix, 
& Violante avec ſes Danſeurs de Corde. 

2. On conſtruira, aux frais du Public, un Ed: 
fice aſſez vaſte, pour contenir au moins dix mille 
Spectateurs; cette depenſe étant devenue abſo- 
lument néceſſaire par le grand nombre d' Enfans 
& de Nourrices, qui innondent les Spectacles, 
depuis que le nouveau gout s'y eſt introduit. Or 
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elevera un Theatre auſſi grand que celui d' Athè- 
nes, qui Etoit de pres de quatre vingt- dix mille 
pas gẽomètriques en quarre , avec des loges ſo- 
parces pour les deux Chambres du Parlement, 
pour Mylords les Juges, pour les venerables Di- 
recteurs de l' Académie, & pour la Cour des 
Aldermans ou Echevins, qui doivent tous avoir 
leuts places franches. 

3. $1 Ton ne peut pas avoir pour cet uſage la Salle 
de Weſtminſter, qui ſemble Etre aſſez convenable 
comme étant proche des deux Chambres ſuſdites, 
on remettra a la ſageſſe de la Nation, de decider 
hi Ton ne doit pas demolir le Palais de Somerſet, 
& eriger un Theatre ſur ce terrein pour les Spec- 
tateurs du Comte de Surrey, qui peuvent s'y 
tranſporter par eau; c'eſt la voiture la plus facile 
quily ait, & en meme tems celle qui coùte le 
moins, comme Pont obſerve tous les Faiſeurs de 
projets. Ajoutez a cela que la Tamiſe peut auſſi y 
tranſporter commodement les plus Eminens Per- 
ſonnages des Cours d'au-dela la Mer, qui peu- 
vent ètre attires ici, ſoit par la curiofite de voir 
quelques-unes de nos plus fameuſes Pieces , ſoit 
par affection pour les Arlequins & les Eunuques 
leurs Compatriotes; il ſeroit meme a propos d'en 
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avertir deux ou trois mois d'avance dans les Nou. 
velles publiques. 

4. Le ſuſdit Theitre ſera environne d'un beau 
Batiment quadrangulaire, pour loger les Critiques & 
les Pottes invalides, entre leſquels on en choiſin 
fix des plus decrepits, a compter leur age de Han- 
nee ou ils ont publiè leur premier Ouvrage , pour 
adminiſtrer les affaires de Ia Societe. Par une excep- 
tion ſpeciale, le Potte Laureat ſera toujours dy 
nombre; & pour prevenir les diſputes , qui ne ſont 
que trop ordinaires entre les Savans , ils auront 
pour Chef ou Preſident, le plus age des Pottes ou 
Critiques que l'on trouvera dans toute Ile. 

5. Les Acteurs occuperont les Greniers dudit 
Batiment, & ſerviront les Pottes qui ſeront logc; 
au-deflous, c'eſt-a-dire , qu'ils battront & brolle- 
ront leurs habits, qu'ils les chauſſeront, &c 
Quant aux Actrices, elles feront leurs lits, & 
blanchiront leur linge. 

6. On reſervera une grande Salle pour une Bi- 
bliothèque, compoſee de tous les Poëmes Drama- 
tiques modernes, & de toutes les Critiques exiſ- 
tantes. Au milieu de cette Salle, il y aura une 
table ronde, autour de laquelle ſe tiendra le Con- 


ſeil des Six, pour decider de la bonte & du me- 
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rire des Picces, a la pluralite des voix; & $1 
arrive qu'il y ait trois voix de chaque, le Prei- 
dent aura droit de debarrer , exceptc dans les cas, 
ou la diſpute ne pourroit ſe decider que par un 


combat ſingulier. 


7. Il eſt a propos de placer le Conſeil des Six 
dans quelqu*endroit du Theatre qui ſoit à la vue 
de tout le monde, & d'ou ils puiſſent, felon Fu- 
ſage de ceux qui compolent en Muſique, faire 
les ſignes d'approbation ou de mepris, dont on 
ſera convenu prcalablement ; en conſequence de 
ces ſignes, tous les Spectateurs ſeront obligcs de 
battre des mains ou de ſiffler, afin que la Viile 
puiſſe ſavoir a coup ſur, quand & jufqu'a quel 
point la Piece doit lui plaire. 

8. On laiſſe a decider s'il ne ſeroit pas a propos 
que Meſſieurs du Conſeil des Six fuſſent diſtin- 
ues par quelque habit particulier, ou par une 
robe que la forme & la couleur rendiſſent hong- 
rable; a quoi on pourroit meme ajouter un bon- 
net carrè & une baguette blanche. 

9. Pour empecher que les Actrices, qui ne 
ſont pas marièes, ne tuent leurs Enfans , on all- 
genera un revenu convenable pour la ſubſfiltance 
de ces innocentes Victimes, qui par cette raiſon 
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ſeront regardes comme Enfans de la Societe; & 
afin qu'ils puiſſent ètre eleves conformement au 
genie de leurs Auteurs, leſdites Actrices declare. 
ront avec ſerment, autant qu'elles pourront sen 
ſouvenir, les veritables noms & qualites de leus 
diffcrens Peres. Le fils d'un ſimple Gentilhomme 
ſera Eleve aux depens du Public, en qualité de 
Page, pour ſervir le Conſeil des Six; mais le fl; 
d'un Poëte aura une penſion plus conſiderable; 
& celle du fils d'un Critique ſera encore plus 
—_— 

10. Si l'on decouvroit que quelqu'Actrice fit 
devenue groſſe pendant les Entr'actes de quelque 
Piece ou elle joueroit un role , on la jugeroit cow 
pable de negligence a remplir ſes devoirs; & on lu 
impoſeroit une peine proportionnee a fa faute, 
Que ſi dans la ſuite un Acteur venoit a commettre 
quelque meurtre ailleurs que ſur le Theatre, on 
| Pabandonneroit au bras de la Juſtice, & a la ſ- 
verite des Loix; ce qui doit $'entendre auſſi du 
vol & du larcin. Dans tout autre cas, & partici- 
lièrement lorſqu'il s'agira de dettes, on propol: 
que cette Cour, de meme que les autres Cov! 
de Whitehall & de Saint-James , ſoit regardee 
comme un lieu privilegie ; & comme on a rent 
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F que que Pobligation de ſatisfaire 4 des Creanciers 
importuns & inexorables, a decourage des Gens 
de Lettres, fi une Perſonne de qualité, ou tout au- 
tre Particulier quelconque, envoye chercher, de 
quelque quartier Eloigne , un Pocte ou un Cxiti- 
que de la Societe, ledit Pocte ou Critique paſſora 
& repaſſera librement, ſans qu'il ſoit permis de 
Tarréter. 

11. Le projet ſuſdit ſera ſoutenu dans toutes 
ſes parties & dans tous ſes arrangemens, par les 
profits que chaque troiſième repreſentation pro- 
curera durant le cours de l'année; & comme il 
ſeroit cruel de ſuppoſer que tant de perſonnes 
puiſſent vivre ſans aucune nourriture, ( quoiqu'a 


en juger par leur premier régime de vie, il leur 
E faille tres-peu de choſe, ) je crois que les bons 
Calculateurs conviendront que les gains ci-mar- 
ques peuvent les faire ſubſiſter d'une maniere ſobre 
& decente. Je ne crains pas meme d'ajouter que 
ces memes fonds peuvent ſuffire, non-ſeulement 


E entretenir les magaſins pour le tonnerre & les 
eclairs, mais encore a fournir le fard, la pti- 
ſanne, les crachoirs, & autres nèceſſitès de la 
vie. | | 

12. Si quelques articles ſemblent d'abord don- 


"8. 


* 
1 1 a 
8 : 
; | 


240 L*ART DE RAMPER EN POESIE. 


DDP 


ner priſe aux objections, particulièrement ceui 
qui conferent un pouvoir f1 Etendu au Conſeil ds 
Six, pouvoir qui eſt en effet plus grand que celui 
dont les Grands Officiers de l' Etat ſont revs, 
on peut leur faire preter ſerment au Conſeil pr 
de Sa Majeſte, qui, d'ailleurs, ratifiera prealable. 
ment tout ce qu'il y a d'eſſentiel dans mon Projet. 


Vale & fruere. 


MARTIN SCRIBLERUS. 


Fin de I Art de ramper en Poeſie. 


LETTRE 
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Quo deſiderio veteres revocamus amores , 


Arque olim amiſſas flemus amicitias l 


CATULL. 


Tome VI. 


PREFACE. 
| 01 le preſent que Pon fait ici au Lecteur 
lui eſt agrèable, il n'en a pas Yobligation 
| i Pope , mais en partie aux Amis de cet 
Auteur, & en partie a ſes Ennemis : c'eſt 
par affection des premiers,que tant de Let- 
tres, dont il navoit point garde de copie, 
ont ete conſervees ; & c'eſt la malice des 


autres, qui les a publices telles qu'on les a 
vues juſqu'a preſent, 


Quelques-unes qu'il avoit Ecrites dans ſa 
| jeunefſe, romberent entre les mains d'une 
| Femme , qui les fit imprimer en 1727, ſans 
| fon aveu, ni celui de ſon Correſpondant. Ce 
| procede , & la crainte den eprouver quel- 
que autre du meme genre, engagerent Pope 
| 4 retirer autant de Lettres qu'il lui fut poſ- 
ible, Centre les mains de ceux qu'il ſuppoſa 
en etre depoſitaires. Il vit avec chagrin que 
le nombre en Etoit très- grand; mais ce nom- 
bre fut bientot diminuè par le ſoin qu'il eut 
den brüler les trois quarts: il èpargna le reſte, 
N O2 
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non par quelque preference pour le tour 
ou pour la beaute du. ſtyle , mais unique. 
ment à cauſe qu'elles conſervoient la ms. 
moire de quelques liaiſons d'amitiè qui li 
ſeroient toujours chères, ou parce qu'elles 


> mettoient dans leur veritable jour certains - 
faits, dont de miſèrables Ecrivains fe fer- W 2 
voient pour noircir ſa reputation , ou celle } 
de ſes Amis. Il fit donc tranſcrire exadte- 6, 
ment les Originaux, tant de ſes propres = 
Lettres, que de celles de ſes Correſpon- MB Vet 
dans, & depoia une Copie du tout dans Wi gu 
ja Bibliotheque d'un Seigneur qui Hai | 5 
moit, afin qu'on put y avoir recours, en 5 
cas quꝰ on Savilat de rappeller de faux bruits, I 50 
ou de publier encore de ſes Lettres ſans ſoa 5 
aveu, ſoit durant ſa vie, ou apres a mort. | cs 
Lannee ſuivante, les Cuvres poſthumes de 

de Wycherley furent imprimees, & ne fi- * 
rent pas grand hormeur a ſa memoire. |! 5 
ctoit à propos de rendre plus de juſtice a fon 
jugement, en faiſant connoitre au Public, ths 


que la derniere reſolution de VAuteur ay oi 10 


1 
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| &te de ſupprimer ces Poëſies. Comme quel- 
| ques-unes des Lettres qu'il avoit &crites à 
Pope, & des Reponles qu'il en avoit recues, 
kclairciſſoient ce point, elles parurent en 
1729, avec un petit nombre de notes mar- 
| ginales ajoutees par un Ami. 


di dans certaines Lettres, & dans celles qui 


furent imprimees ſans ſon conſentement, on 
remarque que Pope court un peu trop apres 
| Tefprit ou Penjouement, il faut conſiderer a 
quel àge il a donne dans ce defaut , & en com- 
bien peu de tems ils en eſt corrige. Les autres 
Lettres, comme tout homme qui sy connoit 
pourra le voir aiſement, n' ont exigè aucun et- 
fort de genie. Son cœur ſeul y parle; & cela 
ſuffit pour empè cher tout Lecteur Equitable 


| Cen attribuer la publication a des motifs de 


Perſonne ignore combien on a imprime de 
volumes ſous le titre de ſa Correſpondance, 
| ec promeſſe d'y faire par la ſuite des Addi- 
ions conſidèrables, & des offres repetces de 
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recompenſer liberalement tous ceux qui 
pourroient fournir aux Editeurs quelques 
nouvelles Lettres. On voit encore, dans leuts 
Prefaces, comment on s'y eſt pris pour avoir 
de ces Lettres; on a payè des gens, ou re- 
durts à la dernière miſeère, ou perdus dereputa- 
tion, ou aſſez prudens pour ne pas ſe nommer, 
Un entr'autres, à Voccaſion d'une querelle 
qu'il eut ace ſujet, en appella aux Avis quil 
avoit publies, preciſement comme cet [rlan- 
dois qui preſenta, il y a quelques annees, une 
requete contre ſon Camarade, qu il accuſoit 
de lui avoir retenu une partie des bagues, des 
montres, & de argent dont ils avoient fait la 
conquete en commun a Hounſlaw-Beath. 


Pluſieurs Lettres ont ete ecrites en ſon 
nom, quoiqu'1l n'y eut pas la moindre part; & 
on les adreſſa a qui on voulut: d autres furent 
contrefaites & attribuèes al'Eveque Atterbu- 
ry, que de vils Calomniateurs ont ſuppoſe en 
correſpondance avec Pope, dans le tems 
qu un pareil commerce auroit ètè un crime 


puniſſable de mort. 
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Jai peine a concevoir commentnotre Au- 

; W tcur, dont la ſituation & le gout nont pu faire 

; W onmbrage à perſonne (ſi Fon en excepte le de- 

| fir de plaire par ſes Poeſtes) ait eſſuyè autant 

de ſatyres qu aucun Miniſtre d Etat de ſon 
tems. Les Pieces fugitives de tout genre ne 
parloient que de lui; & ce ne fut pas ſeule- 
ment dans ces Libelles qu'un particulier, qui 
ne dogmatiſa jamais contre la Religion ni le 
Gouvernement, eut le malheur d'etre repre- 
ſentè comme un homme dangereux pour la 
| Societe, comme un Papiſte bigot, & un 
Ennemi de Pilluſtre Maiſon qui occupe le 
| Trone d' Angleterre. 


WI A+ 128 


L inexcuſable publication de ſes. Lettres 
| prouva du moins, qu'il navoit eu pour 
Amis que des gens de mérite, & que ſi on 
formoit une liſte de ſes Amis & de ſes 
| Ennemis, il n'auroit à rougir, ni des uns 
ni des autres. Pluſieurs de ces Lettres 
ayant été Ecrites dans les conjonctures les 
plus intèreſſantes, & toutes avec une fran- 
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chiſe qui rappartient qua la ſincere ami- 
tie, on y voit les ſentimens que fon cur 
& la circonſtance lui dictoient, lor{qui 
ne pouvoit simaginer que le Public en ſe- 
roit un jour inſtruit. Sil Setoit applique 1 
_ decrire ſon caractere, il n'eut jamais auf 
bien réèufſi; & certainement il ne ſe ſeroit 
pas peint avec Fair de naivete qui paroit 
ict. Mais ſi la main d'un Auteur, pareille 
a celle d'un Peintre , fe diſtingue mieux 


dans une ebauche que dans une Piece. 


finie , Pair neglige des Lettres que nous 
publions aujourd'hui, les fera mieux diſ- 
cerner des Lettres contrefaites qui lui 
ont ets imputèes par des vues dinteret ou 
de malice. 


Nous croyons inutile de dire qu'il neſt 
point reſponſable de differens traits qui 
ſe trouvent dans les Editions qu'on a fat 
tes ſans fon aveu , puiſqu'ils font tels qu au- 
cun homme ds bon-fens ne les auroit ja- 
mais publics. Les fautes d impreſſion ſont 
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preſque innombrables, & ne peuvent qu a- 
voir extremement ete multiplices en tant 
{Editions conſècutives, par Favarice & la 
negligence des Editeurs , dont aucun n'eut, 
de la part de Pope, d autre encouragement, 
que celui de ne les point pourſuivre en juſ- 
tice. 


Pour ce qui eſt des vuides dans la Correſ- 
pondance, il n'a pas été poſſible de les 
remplir, l' Auteur ayant ſupprimè un trop 
grand nombre de Lettres, pour pouvoir en 
former des ſuites reglees. Il n'a pas voulu 
non plus les corriger, excepte par fomiſ- 
ſion de quelques endroits, qu'il ne con- 
venoit point d expoſer aux yeux du Public, 
ou de pluſieurs Lettres entières, qui n'ë- 
toient pas de lui, ou qu'il dèſapprouvoit. 


Pope aete fort econome des Lettres de ſes 
Amis, jugeant que le reſpect dit a leur me- 
moire exigeoit qu'il ſupprimat particulière- 
ment celles qui etoient le plus en fa faveur. 
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Comme ce neſt point a la vanitè, mais à 
ſamitie qu'il deſtinoit ce monument, il a 
bien voulu epargner a ſes Ennemis la mor- 
ti cation de montrer comment de plus ha- 
biles & de plus honnetes gens qu eux, avoient 
penſe a ſon égard. 


CORRESPONDANCE 


DE POPE 
ET DE WYCHERLEY. 


— 


PREFACE. 


| IL YCHERLEY , avec lequel Pope a ete en cor- 
| reſpondance depuis Fannee 1 704 juſqueen 1710, fut 
| long-rems © Amant declare de la Maitreſſe cherie de 
| Charles IT, Roi d Angleterre. Ce Poëte vivolit dans 
le plus grand Monde , en connoiſſoit les vices, les 
nidicules, & les peignoit du pinceau le plus ferme 
| avec les couleurs les plus vrates. Il a fait un Miſan- 


| trope , qu'il a imite de Moliere, avec des traits plus 
| forts & plus hardis mais moins de regularite , de 
fineſſe & de bienſeance. 
Guillaume Wycherley , ne en 1640, d Clive, 
en Angleterre, paſſa quelques annees en France, 
dans ſa premiere jeuneſſe. Il embraſſa la Religion 
1 Catholique mais des qu'il fut de retour a Londres, 
| il redevint Proteflant ; & dans la ſuite il reprit le 
culte Romain. Apres St étre applique a l emde du 
| Droit, il ſe livra d des occupations plus confor- 
mes d ſon genie & d celui du tems. 
C'ctoit le Regne du plaiſin & de Feſprit. Charles II 
inſtruit du talent de ce Potte, lui fit un accueil diſ- 
tingue. Nycherley lui plaiſoit par la vivacite de ſon 
imagination, & par les agremens de ſon caracłeère. 
Il eur le bonheur de gagner le cëur de la Comteſſe 
| Drogheda, qui Fepouſa , & le fit maitre de tout ſon 
bien; mais la mort la lui ayant ravie , ſon droit lui 
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fur conteſte; & les frais du Proctes , joints d dau- 
tres accidens, le mirent hors dletat de ſatisfaire d 
impatience de ſes Creanciers. Il paſſa ſept ans en 
priſon , & y ſeroit peut-etre demeure toute ſa vie, 
fans la generofite du Roi Jacques IT, qui, au fort; 
d'une repreſentation d'une de ſes Pieces , ordonna 
que ſes dettes fuſſent payees, & accompagna cett 
grace d'une penſion annuelle de deux cens liyres 
feerlings , qui lui fut payee juſqu au tems de la 
retraite de ce Prince. Ces bienfaits n'acquitterent pas 
Wycherley ; il ſe maria une ſeconde fois en 1715, 
a Fadge d'environ 80 ans, onze jours ſeulemen 
avant ſa mort. C*etoit un homme d'un commerce 
aiſe, qui n*avoit rien de la Miſantropie dont on au- 
roit pu le ſoupgonner , fi Lon avoit juge de lui par 
Leſprit ſatyrique & dur, qui caracteriſe ſes Pieces de 
Theatre. 


— 
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LETTRE PREMIERE 
DE POPE. 


| Binsſield, dans la Fort de Windſor, Decembra 
20, 7.704: 


I. y a fi long- temps que j'ai le plaiſir de vous 
| connoitre par vos écrits, que je ne ſaurois aſſez 


7— 8 
* 4 


(1) S'il falloit juger de ces Lettres par la maniere de pen- 
| fer & le tour d' expreſſion qui les caraQteriſent, on diroit que 
| celles qui ſont attribuèes ici a un jeune homme de ſeize ans, 
| ont été Ecrites par un homme de ſoixante-dix; & celles du 
| dernier par le premier; tant il y a de ſens , de gravité, de ju- 
gement, & de goũt dans celle de Pope; pendant que d'un au- 
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vous temoigner ma reconnoiſſance, pour la per- 
miſſion que vous m'accordez d' entretenir un com- 
merce plus particulier avec vous. Des notre pre- 
miere entrevue , j'ai ete charme de la juſtice que 
vous avez rendue a feu votre ami Dryden. Je n 
jamais eu aucune familiaritè avec lui: Yrrgilium 
tantum vidi (1). Si Jetois venu au monde aflez 
tôt, je Paurois connu & aimè; car je tiens non- 
ſeulement de vous, mais auſſi de M. Congreve, 


& du Chevalier Trumbul, que ſes qualites per- 
ſonnelles n'etoient pas moins aimables que ſes pre 
talens poetiques, malgre toutes les calomnies que 
qu'on a debitees fur ſon ſujet, & dont le premier pro 
de ces Metheurs m'a dit avoir deſſein de le juſti- que 
fier quelque jour (2). Je ſuis perſuade que ces dur 
LE „ deſſ 
= | que 
dre dts, une jalouſie ennie; une affectation puètile, une tou] 

attention eternelle acourir apres le ſoi-diſant Bel-Eſprit, avec 
une ignorance totale d'ordre, de methode , & de toute rela- * 
tion entre des parties pour former un tout, compoſent le ca- gde 
ractère de celles de Wyckerley. F Pau 
(1) Etant encore enfant, il engagea un Ami à le mener au "te 
Cafe que Dryden frequentoit; & ce fut- là qu'il eut le — 5 
dont il fait ici mention. A 
(2) Il degagea depuis fa parole, dans fa Dedicace au Duc ale. 
de Newcalſte , qui eſt ala tète de la douzième Ediiion des IF 
Pièces de Theatre de Dryden, 1717, 7 
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| bruits injurieux ont eu leur ſource dans la fureur 
| de Feſprit de parti, & que Peclat de ſa reputation 
a contribus enſuite à les entretenir (1). Les me- 
chans Auteurs qui Font attaque vers le declin de 
| ſa vie, reſſemblent aux Moucherons d'un ſoir 
| (Fre, qui nincommodent jamais davantage , que 
durant la belle ſaiſon; car ſon feu, tel que celui 
du Soleil, a brille avec le plus d'éclat lorſqu'il 
ktoit ſur le point de s'ëclipſer. 

| Au reſte, ne croyez pas, Monſieur, que je 
| prenne à la lettre le compliment trop obligeant 
que vous me faites, lorſque vous dites que mes 
productions ſont au- deſſus de ces ſortes de Criti- 
| ques. Je ne ſuis pas aſſez vain pour cela, ni, 
| Gun autre cote , aſſeʒ humble pour me croire au- 
deſſous de leur maligne attention ; car les Critt- 
ques étant des Oiſeaux de proie, ils conſervent 
toujours leur inclination vorace; & quoique de 
pauvres Auteurs comme moi ne ſoient que des 
gueux, il n'eſt point de Gueux cependant afſez 
pauvre, pour n' avoir pas de quoi nourrir un chien, 


— 


— 


(1) I! eſt arrive, pour ainſi dire, le contraire. Une des 
| premieres Satyres qui ait ere compoſee contre lui, eſt le 
| Kchearſal du Duc de Buckingham; & une des dernières, la 
farodie que Montague a faite de ſon Hind and panther. 


Tome YT. R 


258 CORRESPONDANCE 


nnn 


ni d' Auteur aſſez miſerable, pour ne pas fournir, 
au moins, un morceau a un Critique affame, 
Je ſuis bien Eloigne de penſer que les ata- 
ques de pareilles Gens puiſſent me faire honneur 
ou deshonneur, bien moins encore a M. Dryden. 
Je conviens avec vous, que tous les Genies d'une 
claſſe inferieure qui ſe ſont Eleves depuis ſa mort, 
ne ſont que comme les Etoiles qui paroiſſent apres 
le coucher du Soleil, & qui ne ſont lumineuſes 
a nos yeux, que durant ſon abſence : encore quel- 
ques-uns de ces Aſtres ne brillent- ils que de le- 
clat qu'ils ont regu de lui. Notre eſprit n'eſt que 


18 


reflexion ou imitation, & ne ſauroit ain s- 1 
peller notre a bien juſte titre. Je penſe que le w. fn 
ritable Eſprit peut ſe definir juſteſſe de penſce, & 5 
facilité d'expreſſion; ou (pour parler en ſtyle de py 
Sage-femme ) une conception parfaite, & une um 
delivrance aiſce. Il sen faut beaucoup neanmoins WW , | 
que cette definition ſoit exacte: ayez la bonte dy (qu 
m'en donner une meilleure, comme il ne tient te 


qu'a vous de le faire. 


Je ſuis, &c, 


$ 


A ** 


LETTRE II. 
DE WYCHERLEY. 


Janvier 25 , 1704=5S, 


| Al été ſi occupe, en dernier lieu, a corriget 
& a tranſcrire quelques-uns de mes Madrigaux, 
pour un ou deux Seigneurs qui ſouhaitoient de les 
voir, qu'il ne m'a pas été poſſible de repondre 
plutot a votre 1ngenieuſe Lettre. Les Auteurs reſ- 
ſemblent aux Banquiers , qui aiment a faire des 
arances au Public, pendant qu'ils oublient de 
| payer ce qu'ils doivent a leurs meilleurs & plus in- 
times Amis. Cependant j eſpère que douè, comme 
vous l'etes, d'un bon naturel & d'un ſens droit, 
(qui ſe trouvent preſque toujours lies enſemble ,) 
| vous uſerez d'indulgence envers un Debiteur qui 
ne demande pas mieux que de s'acquitter de ſes 
| dettes : mais la choſe n'eſt pas en mon pouvoir 
| pour le preſent; & je ſuis dans le cas d'un hon- 
| nite Homme, gui a la fincere intention de con- 
| tenter quelque jour ſes Creanciers. En attendant , 
ja bien des graces a vous rendre de ce que dans 
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votre Lettre vous reuniflez tant d'eſprit & d'hu- 
manite; qualites qui vont fi rarement enſemble 
dans les autres Hommes, & que vous poſſede: 
toutes deux eminemment. Je penſe que yore 
genie, & Theureux tour de votre caraRere, ne 
peuvent etre egales que par votre jugement, ou 
par votre modeſtie, que jalarmerois inutilement 
par un eloge, ſans Ctre d'ailleurs en état de vous 
rendre toute la juſtice que vous meritez. C'eſt 
pourquoi je n*en dirai à preſent rien de plus, ſinon 
que votre eſprit n'a jamais trompe votre jugement 
que dans votre partialite envers moi & mes Qu- 
vrages; de ſorte que, Sil etoit poſlible quun 
Ecrivain endurci à la bonne opinion qu'il a de lui 
meme , fut plus vain qu'il n'eſt, ce que vous me- 
crivez m*enorgueilliroit plus que ce que ject: 
moi-mème : cependant je ne puis m'empecher 
d'avouer, que je devrois ꝭtre plus humiliè qu'etcve 
par vos louanges, qui repréſentent le peu de me- 
rite que je puis avoir fi admirablement bien, qu! 
ne m'eſt pas poſſible de revoquer en doute vcr? 
{ſuperiorite. La premiere partie de votre Leine 
fournit un exemple frappant de ce que c'eſt qu Hi. 
prit, & la dernière en preſente une dsſinition qui 
redouble pour moi la difficulté de bien Ecrire, 
c eſt-· a-· dire d'ecrire comme vous. Ainſi, plus vou 
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| exemple eſt grand, & votre definition exacte, 
| moins je ſuis capable de les ſuivre. Tout bien con- 
ſiderè, il ne me reſte d'autre reſſource pour faire 
| paroitre mon jugement, que de ceſſer d'ecrire, 
& mon amitiè pour vous, que de finir, en vous 
| affurant que 


Je ſuis, &c, 
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LETTRE III. 
DE POPE. 


Mars 25, 1705, 


Q UAND je commence à vous ecrire , je Prevois 
que I'Epitre ſera longue; car je me trouve oblige 
de vous ennuyer par reconnoiſſance. J'y ſuis en- 
gage , outre cela, par un motif dinteret, a fe- 
xemple de ceux qui, apres avoir recu un bienfait, 
font d'amples complimens pour en obtenir un 
autre; plus vous @tes prevenu en ma faveur, & 
plus je vois mes fautes. Les taches, comme vous 
ſavez, ne ſe remarquent jamais plus diſtinctement 
qu'au Soleil. Ces Eloges que vous deſtinez a m'en- 
courager, me mortifient reeilement ; ils ſont, 
pour un jeune Auteur, comme la pluie qui tombe 
fur une tendre fleur, & qui, ſuivant qu'elle el 
verſee moderement, ou en trop grande quantite, 
Jui donne une vie nouvelle, ou Vabat. La plupart 
des Gens avances en age , ſont aſſez foibles pout 
_ decouragerla Jeuneſſe: ils reſſemblent à ces vieux 
arbres qui, incapables de porter du fruit a Fave- 
nir, ne ſouffrent point qu'une jeune plante oſe 
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feurir au- deſſous d'eux : mais, comme s'il ne 
vous ſuffiſoit pas d'avoir ſurpaſſè tous vos Con- 
temporains en eſprit, vous voulez Vemporter auſſi 
ſur eux par la beaute du caractère. A Vegard de 
mes premiers Eſſais (1), s'ils vous ont fait quelque 
plaiſir, ce ne peut Etre que celui qu'un Homme 
goüte naturellement a obſerver les premiers jets 
& les boutons d'un arbre qu'il a cultive lut-meme 
& dans le fond, on ne peut les eſtimer qu2 comme 
les fruits qui viennent de bonne heure, quoique 
ce ſoient les plus inſipides & les plus mauvais de 
Fannee. En un mot, vous donnez trop a mon 
egard dans les complimens , qui ne ſont que la 
fumèe de la vraie amitie. Le ſeul but de mes Let- 
tres & de mon commerce avec vous, eſt de me 
concilier votre affection. Soyez mon Ami au point 
de paroitre mon Ennemi, & indiquez-moi mes 
fautes, ſinon comme a un Jeune-homme , du 
moins comme a un Eerivain novice. 


Je ſuis, &c. 


—____@ = VI — 
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(1) Ses Paſtorales, compoſces a Tage de ſeize ans. 
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LETTRE IV. 

DE WYCHERLEY. 

Mars 29, 1705. 


— 
11 


J AI recu votre Lettre du 25 Mars, qui m'a été 
beaucoup plus agreable que je ne puis vous dite. 


Tout ce qui me fait de la peine, c'eſt que vous 


m'accuſez d'un defaut de candeur ou d'équité, 
pour vous avoir rendu ce qui vous appartenoit. [| 
reſt pas raiſonnable que votre modeſtie faſſe tort 
a votre mérite, au point de rejetter ce qui vous 
eſt du, & d' appeller complimens quelques louan- 
ges mediocres, lorſqu'il vous en revient de plus 
grandes. Mais ſi, comme vous dites, un compli- 


ment n'eſt que la fumee de Pamitie , vous ne ſau- 


riez diſconvenir que la ou il y a de la fumee, il 
ne s'y trouve auſſi quelque feu; l'encens qu'on 
offre aux Dieux ſeroit moins agreable aux Hom- 
mes, s'il ne rendoit point de fumee. En amitie, 
comme en amour, il faut un peu d'encens pour 
parfumer le nom qu'on veut immortaliſer. Vous 
dites que vous ne m'ëcrivez pas pour gagner des 
louanges, mais pour vous concilier mon affection; 
& comment peut- on avoir Fun ſans autre? L'ad- 
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miration doit preceder, Vous voudriez que je fuſſe 
votre Ami au point de paroitre votre Ennemi, & 
que je dècouvriſſe vos fautes pour vous les indi- 
quer; mais la tache eſt trop penible ; & je n'aime 
pas afſez les difficultès pour Ventreprendre. D'ail- 
leuts, la vanite d'un Auteur eſt telle, qu'il ne re- 
noncera jamais à ſon propre Jugement, pour 
contenter celui d'un autre, ſur- tout quand il en 
coiite de la peine; & quoique je me faſſe une 
gloire d'ètre de votre ſentiment toutes les fois 
que vous parlez d'un autre que de vous-meme , 
je ne ſaurois ſouffrir de vous voir attenter a votre 
propre reputation ſans m'y oppoſer, fur-tout de- 
puis que vous aſſurez, dans votre dernière Lettre, 
que vous etes oblige de m'ennuyer par reconnoiſ- 
ſance. Plus vos Lettres ſeront longues, plus elles 
me ſeront agreables, preciſement comme une 
longue vie, pourvu qu'elle ſoit bonne, eſt 
la meilleure. Une pareille vie eſt plus variee 
& plus exemplaire; elle reſſemble a un beau jour 
dEte, qui, quoique beaucoup plus long, eſt 
bien plus agreable qu'une courte & ennuyeuſe 
journèe d'Hyver. Que votre amitie ſoit comme 
votre Lettre, & dure long-tems. C'eſt le moyen 
le plus certain d'obliger 


Votre, &c. 
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LETTRE Vs 
DU MEME. 
Avril 7 , 1705. 


J AI recu votre Lettre, du cinq, dans laquelle 
votre modeſtie refuſe les louanges qui vous ſont 
dues; elle en mcrite , par cela mème, plus qu'un 
Pretre qu'on elève malgre lui a VEpiſcopat. Je 
vous avoue que ſi mes Eloges vous deplaiſent, je 
ne laiſſe pas de les donner avec grand plaiſir: ceſt 
ainſi que l'encens eſt plus agreable a celui qui 
Toffre, qu'a la Divinite qui le recoit, a cauſe 
qu'elle eſt trop èlevèe au-deſſus de fon humble 
Adorateur. En general , tout Homme partage les 
louanges qu'il donne, lorſqu'elles ſont donnees 
a juſte titre. 
Pour ce qui eſt de ma curiofite au ſujet de vos 
intrigues avec les Muſes, vous me la pardonne- 
rez ſans doute, puiſqu'un Vieillard, comme moi, 
ne ſauroit cauſer de jalouſie à un auſſi aimable 
Favori de ces Deefles que vous. Je reſſemble au 
Chevalier Gaſcoign , qui avoit coutume de dite 
que, des qu'il ſut trop age pour Ctre admis ſeul 
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chez les Dames, il prenoit toujours avec lui un 
Jeune-homme pour etre bien regu; car s'il etoit 
venu ſeul, on lui auroit refuſe la porte, unique- 
ment parce que ſes viſites Etoient ſans conſè- 
quence. 

Je ſuis dans le cas d'un vieux Celadon , reduit 
a ſubſiſter aux depens des jeunes Gens plus heu- 
reux , qui ſe tirent avec ſucces de leurs avantures 
avec les Muſes. 

Vos papiers ſont bien gardes ( ſoyez-en ſur), 
& n'ont aucun larcin a craindre que de ma part; 
car il eſt auth dangereux de confier beaucoup d'eſ- 


prit a un pauvre Auteur, que de donner ſon ar- 


gent à garder a un Joueur de profeſſion. Si vous 
venez en Ville, Jaurai plus de peine a en ſortir. 


Je ſuis, &c. 
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LET TRE VI. 
DE POPE. 


Avril 30, 1705. 


J E ne ſaurois tenir contre vous; permettez- moi 


une fois pour toutes de ne pas repondre a vos 
complimens , & den tirer ſeulement pour con- 
cluſion generale, que votre deſſein eſt de m' en- 
courager. Jen excepte pourtant les traits qui ex- 
priment d'une maniere fi obligeante , les offres 
d'amitie que vous me faites. Si j'avois Pavantage 
de la poſſeder, elle mettroit fin a tous ces diſ- 
cours , qui me font rougir a-preſent , & les chan- 
geroient en avis ſalutaires, qui pourroient me 
rendre plus ſage & plus heureux. Je n'ignore pas 
Popinion établie, qui veut que Vamine ne ſubſiſte 
bien qu'entre des perſonnes a peu pres de meme 


age; mais j'ai tant d'interet a etre d'un ſentiment 


contraire , que vous voudrez bien pardonner ſi je 
vous allegue quelques argumens en faveur de ma 
theſe. obſerve Pabord que Vaffetion que nous 
portons a nos Amis, vient ordinairement de ce 
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que nous leur trouvons les memes diſpoſitions que 
nous appercevons en nous-memes. Ceci au fond 
n'eſt qu'amour-propre deguiſe ; au lieu que Fami- 
tie entre deux perſonnes de different age, ne peut 
gueres etre de cette nature, vu la diſparité, la 
variètè d'inclinations qui regnent preſque toujours 
entrieux. L'attachement des jeunes gens eſt d' or- 
dinaire occaſionne par l'amour du plaiſir; la con- 
formite de leurs goùts a cet egard , les porte a 
Sentraider; d'un autre cote, Pamitie de deux 
Vieillards vient ſouvent du defir commun de faire 
quelque gain. Or, comme un jeune Homme , qui 
a moins d'experience des affaires , eft probable- 
ment moins intèreſſè, & qu'un Vieillard qui peut 
fort bien Etre deja un peu las de lui-meme, a, 
ou doit avoir, moins d'amour- propre; dans ce 
cas, leur aminie ſera, ſelon toutes les apparen- 
ces, plus vraie, & melee de moins de retour ſur 
ſoi-meme. Jajoure qu'une pareille amitic eſt plus 
utile & plus avantageuſe a tous deux; carle Vieil- 
lard aura de la gaiete pour ſe rendre agreable au 
jeune Homme ; & ce dernier deviendra diſcret & 
prudent par le commerce du Vieillard. Une liai- 
ſon de ce genre ſervira donc de remede à ces ma- 
ladies Epidemiques de Fage & de la jeuneſſe, le 
Chagrin & la Folie. Vous me diſpenſerez, j'eſ- 
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pere, d' entaſſer beaucoup d' argumens pour prou- 
ver la poſſibilitè de ce que j avance; un ſeul ; 
ſuſſi pour me convaincre, c'eft que tout jeure 
que ſuis, & tout vieux que vous etes (1), je ne 
laiſſe pas d'etre tout a vous, &c. 


— 
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(1) Wycherley avoit alors environ 70 ans, & Pope; 
peine 17. 
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j E me croiro1s tres-avant dans vos bonnes graces, 
fi vous M'ECNVIeZ un peu moins en Style de Cour. 
On a remarque , au ſujet des Dames, qu'elles 
ſont, dans leur jeuneſſe, plus ſuſceptibles de va- 
nit que les Hommes , a cauſe qu'on travaille ſans 
ceſſe a leur en inſpirer; mais les Femmes les plus 
ſoibles ne le ſont pas davantage que cette claſſe 
d'Hommes qui ſe piquent d'eſprit. Quand un ſat 
travaille à finir le portrait avantageux qu'il ſe fait 
de ſes talens, on l'aide toujours à fournir le der- 
nier coup de pinceau. 

Tout Homme $'1magine naturellement que ſon 
Voiſin crève de vanité; je crois neanmoins qu'il 
y a certaines circonſtances, ou la plupart des gens 
peuvent profiter d'un avis ſalutaire; & Von auroit 
peine a concevoir quel bien un peu de verite pour- 
toit faire dans ces momens favorables. Une petite 
aumòne aide puiſſamment celui qui fe trouve re- 
duit a la dernicre miſere. 

Je connois un de vos Amis, qui vous ſeroit in- 
ſiniment plus oblige, ſi vous vouliez bien Vinſtruire 
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de ſes fautes, pluror que d'augmenter ſon amour- 
propre; ce ſeroit le ſujet d'une bonne Lettre, qui 
pourroit ètre auſſi longue que je ſouhaite de voi 
toutes celles qui me viennent de votre part. 

Je ne m'etonne pas que vous ayez trouve ju. 
qu'ici quelque difficultè (comme il vous plait de 
le dire) en m'ecrivant , puiſque vous vous tes 
toujours impoſe la tache de me louer ; prene: 
Fautre route, vous la trouverez aiſce, ſur ma 
parole. 

Pour ce qui eft de mes Vers que vous exalter 
tant, je puis vous proteſter qu'ils ne mont jamais 
inſpire aucune vanite , excepte lorſqu'ils me four- 
nirent l'occaſion de vous connoitre. Dans la ſuite, 
j'ai cte expoſe au meme danger a chaque fois que 
Ja recu quelqu'une de vos Lettres. Il eſt certain 
qu'il n'y a point de microſcope qui groflifle au- 
tant que les yeux d'un Homme qui ſe contemple 
lu-meme; malgre cela neanmoins Jai peine a 
concevoir que je reſſemble beaucoup au grand 
Alexandre, comme vous voulez me le perſuader. 
Si je lui reflemble jamais, c'eſt vous qui aurez 
produit cet effet, en me donnant meilleure opt 
nion de moi-meme que je ne merite. On tit 
accroire a cet Alexandre qu'il etoit fils de Jupiter; 
& vous m'afſurez que at des talens; mais eft-cc- 
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tout ce que vous pouvez dire a mon honheur? 
10us en difiez vingt fois plus, en m'appellant vo- 
ue Ami. Apres m'avoir fait entendre que j'avois 
quelque part a votre affection, vous me dites des 
douceurs; & vous me traitez comme le pauvre 
Sancho; on lui avoit mis dans Veſprit qu'il poſſé- 
doit de grands Etats; & avec cela, on ne le nour- 
ioit que de gaufres & de marmelade. Dans ce 
| tems-ci , il n'eſt gueres poſſible d'obliger davan- 
| taze un Potte , qu'en le rendant fou d'orgueil. II 
| | ext charms de ſon genie; & un Homme ſage n'a 
1 de de le detromper. Il en agira avec lui comme 
on fait avec un fou TINT „qu'on flatte pour 
| [lip ppaiſer, C'eſt le ſeul parti qu'il y ait a prendre 
i lard de ces Etres incorrigibles, qu'on nomme 
| Fm pour ſe garantir des effets de leur frene- 
ple, il faut nourrir leur vanite; & c'eſt, hélas! 
i peu- pres tout ce qu'on nourrit en eux. = 

| Croyez-moi , je ſerois ravi que tout ce que vous 
me dites fut auſſi vrai, a mon Egard qu'au vorre , 
8 cela pour pluſieurs bonnes raiſons, dont la 
Ineilleure eſt, que je voudrois Ctre pour vous ce 
0 vous meritez; au lieu que je ſuis requit a 

etre que ce que permet une capacits bornee » 

Troiqu 'employce toute enticre. _ 
? Je ſuis, &c. 
Tome VI. 8 
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TRE VII 3 

LET I» la IC 

DU MEME., | pret 

J. Fe ; 4” | quo 
AI quitté la Ville, dans le deſſein d'aller ref- 4 
pirer Pair de la Forèt de Windſor. Toute la dib. 15 
rence que je trouve entre nos Beaux-Eſprits cia * 
dins & mes Campagnards, eſt que les premiers Wi "a 
deraiſonnent avec un air de vivacite, au lieu que Wi ; br 
les autres n'ayant proprement, dans ce qu'ils d- es) 
ſent , ni tort, ni raiſon, tiennent une eſpèce de Wi comp 
ſtupide milieu entre ces deux extremites. Cepen: BY 
dant s'il falloit choiſir, la preference devroit &tre WW . 
donne a ceux qui ſe ſoumettent tranquillement, Wi ene 
& avec reſignation, a Vempire de la Stupidite; WF. 5 
ce qu' après tout, les Beaux-Eſprits ſubalternes ne "= 
ſauroient s'empecher de faire auſſi, quoiqu'apres WW |. 8 
beaucoup de bruit & de reſiſtance. Mes nouvelles © 
connoiſſances ſont de bonnes gens modeftes qui = 
n'ont point de ſens, & ne prerendent pas en I nent, 
avoir; mais ils ſont gaiement beres. Ils ne for: WW wengi 
point de ceremonies; & ils exiſtent comme il 1 
vont a cheval, celt-a-dire au hazard. Leur gen? if n. 
de vie eſt une maniere de chaſſe, dans laquele ; 5 


on pourſuit avec ardeur un objet inconnu, & q - - 


* 


* * 
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pourroit fort bien n'en pas valoir la peine; de 
orte qu'à proprement parler, on n'eft jamais dans 
k route , ni entièrement deroute. Je ne puis que 
| preferer la ſolitude a une pareille Compagnie; car 
| qvoiqu'un Homme ſoit pour lui mme d'un com- 
merce peu agreable, Pamitic ſincère qu'il ſe porte, 
e teconcilie avec ſa perſonne. Comme un Amant 
ne ſouhaite d'autre converſation que celle de {a 
| \aitreſſe,, pareillement celui qui eſt prevenu en 
n propre faveur (& nous ſommes tous dans le 
| c3) ne ſe plait tant nulle part que dans fa propre 
| compagnie. D'ailleurs, { la plus reelle & la plus 
E tile de nos connoiſſances, eſt celle de nous- 


memes, la ſolitude, qui nous facilite Petude de 
notre cœur, doit Etre l'état le plus inſtruétif de 
h vie. Rien n'eſt plus commun que de voir des 
Hommes qui, apres avoir employéc! mois Je 
leur tems A ſe perdre de vue, ont be ſe- 
cours de la retraite, pour $'ctudier au moins un 
peu avant de mourir. La plupart de ceux qui en- 
uent dans le Monde ſe livrent a la diſſipation, & 
manquent la route du bon ſens; au lieu qu'un peu 
dobſcuritè & d'Eloignement du tumulte les au- 


2 B | 
. rot naturellement conduits ou la Nature vouloit 
le 1 A » | 

es mener. En un mor, fi un Homme ett un ſat, 
qu 


Fla folitude ſera pour lui une bonne école; & sil 
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eſt un fou, elle lui procurera un aſyle contre le 
mepris. 

Ce ſont-la de fort bonnes raiſons qui mart. 
tent ici; mais je ſouhaiterois pouvoir allepyer, 
pour vous attirer dans ce ſéjour, quelqu'autre 
motif que le plaiſir ſenſible que vous me ferie 


par-la. Je ne puis m'empecher pourtant de vous 


dire que j'ai &te fort chagrin de ne vous pas voir 
arriver, quoique je me rende aflez juſtice pour 
croire que je ne merite point cette faveur de vo- 
tre part. 

Je me plains auſh que votre derniere Lettre a 


etE trop courte. Ceux qui ont le plus d'eſpt, 
comme ceux qui ont le plus de bien, en {ont ord-. 


nairement les plus economes. 


— Jl 0 PAY 


1 


_ 


by 
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LETTRE IX. 
DE WYCHEREEY:. 


Novembre 5, 17053. 
Vous E Lettre, du 26 Octobre, m'a fait un 


plaiſir ſenſible ; & je ſuis flatte que vous vous 
plaigniez de la brievete de la mienne; ce qui eſt 
la meilleure apologie qu'il ſoit poſſible d'en faire. 
Et quoique ceux, comme vous dites, qui ont le 
plus d'eſprit ou d'argent, aiment le moins a de- 
penſer, il y en a d'autres qui paroiſſent pauvres 
pour qu'on les croye riches, & qui ſont pauvres 
reellement , ce qui eſt mon cas. Vous Etes cha- 
grin de ne pas me voir; & Jen ſuis tres -fier. Au 
reſte, fi vous avez envie de me punir de ma faute 
(qui pourtant eſt involontaire) ne revenez pas 
ſitöt en Ville; & vous ſerez trop venge. Mais 
comme votre bonte naturelle l'emporte toujours 
ſur vos reſſentimens, je ne deſeſpere pas de vous 
voir; & pour vous temoigner ma reconnoiſſance 
de votre invitation a me rendre dans votre Foret, 
je vous invite, à mon tour, dans la mienne , qui 
eſt la Ville. Vous y trouverez des Betes apprivoi- 


83 
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ſces & d'autres feroces, a cornes & A longues 
oreilles, qui fe pourſuivent par amour ou Par 
haine. Londres va etre le ſéjour des plaiſirs, pen 
dant que la campagne ne vous offrira que de Fen- 
nui : Entr' autres ſpectacles, vous verrez des 
Chiens ſanglans pourſuivre d'autres animaux, 
afin de les déchirer; & c'eſt-là tout leur amuſe. 
ment, ou s'il vous faut une chaſſe moins meu 
trière, vous rencontrerez une meute d'Epagneuk, 
que l'on nomme Amans, qui lancent a toute ou- 
trance, de petites Creatures a deux jambes; celles- 
ci, fort ruſees, ne fuient que pour ſe rendre 4 
un tete-a=-tete. De plus, les deux grands Theitres 
de la Nation, la Chambre des Seigneurs & celle 
des Communes, ſont aux priſes ainſi que nos deux 
autres Theatres ; ceux - ci ſe plaignent que des 
Acteurs transfuges paſſent de Pun a Fautre; cc 
qui eſt cependant autoriſéè par des raiſons d'Etat. 
Volla toutes mes nouvelles de Ville. 


Je ſuis, &c. 


Ez 
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LETTRE X. 
DU ME ME. | 
Feyrier 5 2 1705—6, 


þ, I recu votre obligeante Lettre avec ma Piece 
a M. Dryden corrigee. Je reconnois qu'en dimi- 
nuant le volume, vous en avez augmente la va- 
leur, comme on dit que les Hollandois font a 
Fegard de leurs Epiceries , dont ils brulent une 
partie, pour hauſſer le prix du reſte. Ils gagnent 
ainſi en perdant; c'eſt obligation que je vous ai. 
Vous avez retranché, de mes laurters flétris, 
quelques branches mortes, afin que celles que 
vous avez bien voulu conſerver, ſubſiſtent plus 
long tems; de forte qu'a Pexemple de votre Mai- 
tre Apollon, vous etes tout à la fois Poëte & Me- 
decin. 

Pour ce qui eſt, Monſieur, de mon invitation 
a vous rendre en Ville, je n'aurois jamais oſé 


prendre cette liberte , ft je n'avois bien connu la 
I 


bonte de votre naturel. Cependant je vous prie 
d'excuſer ma hardiefſe , qui deviendroit impor- 
tune, ſi Pinfiſtois davantage ſur ce ſujet. Permet- 


tez-moi ſeulement d'eſperer qu'a l'avenir, notre 
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amitie ne ſera point genee par trop de réſerve, 
ou par une modeſtie qui deviendroit criminelle, 
L'invitation d'un Ami doit toujours etre regardeée 
de bon il, & reſſemble aux prefens d'un Amant, 
qui, pour Etre de peu de valeur, ne ſont pour- 
tant jamais refuſes par une Maitreſſe. Je penſe 
vous avoir raconte ce qu'une Dame Eſpagnole 
diſoit a un de ſes Favoris, qui etoit un pauvre 
Pocre , que ii une Reine accordoit les dernieres 
faveurs a un Palefrenier, elle attendroit de lui 
quelque choſe, ne fit- ce que fon etrille. Mais 
nous approtondirons cette matiere , quand jaurai 
le bonheur de vous voir ici; & peut-etre eſt-ce 
la ſeule diſpute dans laquelle je puis me flatter 
d'avoir quelqu'avantage ſur vous. 

Jai oublie de vous dire, dans VApologie de 
Paudace que Jai eu de vous inviter a venir en 
Ville, que je voulois vous remettre quelques au- 
tres Pieces de ma fagon, puiſqu'elles me revien- 
nent plus parfaites qu'elles n'etotent en ſortant 
de mes mains. Je n'ai pu executer mon deflein 
d'aller pailer cet Ete, cinq ou fix ſemaines, à 
la campagne dans votre voiſinage. Je vous ſup- 
phe d'erre perſuade que je ne ſouhaite rien au 
monde avec plus d'ardeur, que de cultiver de plus 
en plus votre amitic. 
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LETTRE XI. 
DU MEME. 


Mars 22, 1705 —6. 


E vous demande une acte de penitence; c'eſt de 
| revoir le méchant Recueil de mes Madrigaux, & 
de marquer les changemens & les corre&ions que 
vous jugerez nẽceſſaires, afin que jen puiſſe don- 
ner une ſeconde édition plus ſupportable que la 
| premiere. Jeſpère que quand vous y aurez mis la 
main, ils auront plus de ſucces qu'ils n'en ont eu. 
je vous dirai de vive voix la raiſon qui me fait 
vous demander cette grace. Nous nous verrons des 
que j'aurai fini les affaires qui me retiennent ici, 
cou j'irai a Bath, & de-la a Binfield, ou aux 
environs; & Jeſpere que nous y paſſerons enſem- 
ble un ou deux mois. 


Je ſuis, &c. 


GUT FI EET r UCANIFIDDOYYT ͤ— 
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LETTRE XII, 
DU MEME. 


Fevrier 19, 1706—7, 


J Al recu votre Lettre du 26 Janvier; elle ef 
auſſi polie qu*ingemieuſe. Je vous en fais des remer- 
ciemens ſincères; elle m'auroit fait encore plus de 
plaiſir, fi elle ne m'avoit pas appris que vous etes 
indifpoſe; mais ayant un eſprit auſh fort, ſouffre 
tranquillement fon triſte domicile; car Vancien 
Apophtegme dit que la vivacite de Veſprit uſe le 
corps, comme une epee bien tranchante uſe plu- 
tot le fourreau ; de forte qu'il faut vous conſoler 
ſur les craintes d'une vie deſagreable ; jeſpere ce- 
pendant qu'elle ne ſera pas courte , ſans comprter 
que les eſprits de votre force ſont generalement 
immortels, en depit de la foibleſſe de leurs corps; | 
ce genie qui diminue pour vous le terme de la vie | 
preſente , prolongera Vautre. Au refte, je me 
flatte que votre ame, toute vigoureuſe & activ? | 
qu'elle eft, ne ſera pas capable de detruire vorre 
petit cadavre. 


Pour venir a ce que vous m'ecrivez au ſujet de 


f 
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cette maladie epidemique de notre age, la calom- 
nie; je connois par experience, qu'il eſt àuſſi im- 
poſſible d'y echapper, qu'a une fiè vre dans un tems 
ou dans un autre; & comme la fièvre attaque ou 
menace les plus fortes conſtitutions, de meme 
Fair empeſte de la Calomnie atraque plutor les 
Genies ſublimes & eleves , comme FAquilon, les 
arbres les plus hauts & les plus fertiles. Mais en 
voila aſſez ſur ces rumeurs impures que les ames 
foibles craignent le plus; c'eſt ainſi que les Irlan- 
dos, quoique les plus fales des Hommes, ſe 
ſcandaliſent infiniment plus que les autres, du 
bruit d'un p.. . Adieu. 
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LETTRE XIII. 
DE:POPE. 
Avril 10, 1706, 


P AR une de vos Lettres du mois palle, vous 
me priez de choiſir, $1] eſt poſſible, quelques 
Pièces du premier Volume de vos QXuvres me- 
lees, pour les mettre en etat de reparoitre avec 
plus d'avantage. J'ignore ſi votre intention eſt que 


je faſſe choix des meilleures, telles que font celles | 


ſur VIgnorance, fur VOtfivere, ſur la Pareſſe, &c, 


pour mettre dans la methode & dans la meſure | 


plus d'uniformitè, & Oter quelques repetitions. 
Quoique de pareils changemens ne puiſſent quetre 
a leur avantage, il ne faudroit cependant pas les 
porter au point de faire meconnoitre les premic- 
res Editions. Ou bien voulez-vous que je corrige 
celles qui ſont moins bonnes, & qui exigeroient 
pour cet effet, des additions, ou du moins des 
corrections conſidèrables? Ou enfin, defirez-vous 
que je travaille ſur celles qui tiennent une eſpèce 
de milieu, comme les Chanſons & les Vers ga- 
lans ; car il ſuffit d'en ſupprimer les répeètitions; 
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de forte qu'elles reſteront a-peu-pres les memes 
qu'elles etoient auparavant ? Ayez la bonte de 
mexpliquer votre deſſein, afin que je ſache à quoi 
men tenir. Jai eſſayè pourtant ſi je pourrots faire 
quelques ameliorations a pluſieurs de vos Chan- 
ſons, & a vos Poëmes ſur I'Ignorance & ſur la 
pareſſe; mais il paroit (meme a mes yeux, pre- 
venus en faveur de mon habilete) que les change- 
mens de ma fagon ne ſignifient pas grand choſe. 
Ainſi je me trouve oblige de vous prier de donner 
a preſent toute votre attention & tous vos ſoins 
aux Pieces qui n' ont pas ete publices encore; il y 
en a aſſez pour former un gros Volume, d'aufſi 
bonnes, & j'oſe dire meme, de meilleures que 
celles du premier; mais je ſouhaiterois qu'elles ne 


paruſſent qu'après que vous aurez mis la derniere 
main a ce qui n'a pas encore été rendu public. 
Je vous envoye un echantillon de ces dernie- 
res; ſavoir, vos Vers a M. Waller, dans fa vieil- 
leſſe; vos nouveaux Vers pour le Duc de Marl- 
borough, & deux autres Pieces. Je nai point 
epargne mes peines z & j'ai raſſemble les beau- 
tes de quelques-unes de ces productions dans un 
plus petit eſpace, comme on raſſemble les rayons 
du Soleil, pour qu'ils ayent plus d'eclat & de force; 
leneſt que j'ai enticrement retranchees , comme 
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on 0te les branches d'un arbre, afin d'en augmenter 
le fruit; Jen ai exprimè d'autres d'une maniere 
route nouvelle, & leur ai donne un tour plus 
poetique. Donne (ſemblable en cela a un de fe; 
Succeſſeurs ) avoit infiniment plus d'eſprit que 
d' application au mechamiſme des Vers; car il en 
eſt de ceux que la Nature a ſi richement pourvus 
de genie, comme des Negocians en gros, qui 
font moins montre de leurs marchandiſes, que 
de petits Boutiquiers. Vous nVavez Etabli juge & 
reparateur de vos Ouvrages ; & je me ſuis ac- 
quitte de cette commiſſion du mieux qu'il nia ct 
poſſible (1). Mais le merite de la production n'ap- 
partient auſh peu, que les bonnes qualitès d'un 
Enfant qui vient de naitre , ſont a la Sage-Femme 
qui Va aide a venir au monde. 

Vous excuſereꝝz le peu d'additions que j'ai faites; 
car, apres tout, elles vous appartiennent de droit, 
puiſqueelles ne ſont qu' autant d'erincelles ſorties 
de votre feu. Vous pouvez les ſupprimer , en cs 
que vous ne les confideriez que comme de fim ples 
| bileveſces dans vos triomphes. Je ſuis, &c. 


—— OO 
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(1) Pluſieurs lignes de Pope, tres-aiſces a diſtinguer, ſe 
trouvent dans ies Editions poſthumes des Poëmes de W v- 
cherley, particulièrement dans ceux ſur la Solitude, ſur e 


Public, &c. 
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LETTRE XIV. 
DE WYCHERLEY. 


Novembre 21, 1707. 


J E recus hier votre Lettre, du 9, qui m'a, 4 
Fordinaire , tellement charme & inſtruit, que 
joſerois etablir pour theſe generale, qu'il vous eſt 
auſſi peu poſſible de trop ecrire a vos Amis ab- 
ſens, que de trop parler a ceux qui jouiſſent des 
agremens de votre preſence. J'en appelle, a ce 
double Egard , au temoignage de tous ceux qui 
ont vu vos ecrits & gounte votre converſation. 
C'eſt un avantage pour eux , ſans doute , mais fort 
decourageant, s'ils ont du ſens. Comment oſe- 
ront-1ls , apres cela, parler ou ecrire? Je ne laiſſe 
pas, direz- vous, de faire Pun & l'autre; mais 
mon but, en vous parlant, ou en vous ecrivant , 
eſt moins de vous plaire, que de me contenter moi- 
meme ; puiſque je vous oblige par-la a me faire 
des reponſes, qui m'inſpirent de la vanite dans le 
tems meme qu'elles m'humitient. Par un prodige 
qui vous eſt particulier, vous me rendez plus petit 
en me louant : car vos Eloges ſont ſi merveilleu- 
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ſement tournes , que tout le monde ſentira fan; 
peine quelle vaſte difference, en fait d'eſprit & 
de ſtyle, il y a entre vous & moi. 

Je vous remercie du Livre que vous me pro. 
mettez : attention qui me prouve que vous pre- 
nez interet a la reforme de ma vie, auſſi bien qua 
celle de mes Ouvrages. 

Par rapport aux Vers que je vous al remis, 
j'eſpère que vous les ferez paſſer par votre Pur 
gatoire, pour les ſauver de la reprobation a h- 
quelle ils ſeroient expoſes, ſans cela, de la par 
du Public, ou, du moins, de celle des Critiques, 


— 


qui étant, la plupart, deja damnes des cette vie, 
rrouvent une eſpèce de ſoulagement a groſſir le 
nombre des Compagnons de leur ſupplice. Je vous 
demande en grace de parcourir mes papiers, & 
de choiſir ce que vous trouverez de meilleur ou 
de plus ſupportable , en laiſſant la le reſte; car je 


me ſuis determine tout-a-coup a en publier quel 
ques- uns, comme un vieux Joueur endurci aux 
revers de la Fortune, qui eſſaye encore {i cette 
Deeſſe ne lui ſera pas au moins une fois favorable, 
ſur- tout ayant pour nVaſſiſter un Croupier ou 
Second, tel que M, Pope. 


LETTRE 
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LETTRE XV. 
DE FOPE. 


Novembre 20, 1707. 


V ONSIEUREnglefyld, qui va à Londres, me 
demande une Lettre pour vous; ce que je ferai 
tres-volontiers, non pas tant par complaiſance 
pour lui, que pour me ſatisfaire moi mème. Je pro- 
ſite en meme tems de cette occaſion, pour vous en- 
voyer une copie corre cte & miſe au net du Poëme 
ſur la Stupiditè, que je rai pas voulu riſquer par la 
Poſte (1). M. Englefyld ne fait rien du contenu; 
& j eſpère que vous le laiſſerez dans Vignorance , 
tant pour l'amour de moi que de vous- meme z 
car, pour peu qu'il en tranſpirat la moindre choſe, 
cela pourroit faire naitre des bruits qu'on ne man- 
queroit pas de tourner a mon defavantage. Je 
crains que vous rayez dit au Seigneur dont vous 
me parlez, que vos papiers Etol1ent entre mes 
mains: perſonne au monde n'en ſaura jamais rien 


OC 


(1) Le brouillon de ce Poeme , corrigè par Pope, fe 
trouve encore parmi les Poëſies manuſcrites de Wycherley. 
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de ma part; & je vous avertis de plus, que quand 
meme vous diriez que je vous at aide en quelque 
choſe, je ne laiſſerois pas de le nier. 

La methode que j'ai ſuivie dans la copie ci. jointe, 
eſt totalement difterente de ce qu'elle toit aupz- 
ravant, & bien plus reguliere. Le Poëme eſt di- 
viſe a preſent en quatre Parties. La premicre con- 
tient Feloge de la Stupidite, & fait voir comment 
elle paſſe quelque fois pour Religion, Philoſophie, 
bon Exemple, Eſprit, meme pour la cauſe de 
Eſprit , & pour la fin qu'il ſe propoſe. La ſe- 
conde Partie traite des avantages de la Stupiditc 
dans le maniement des affaires & a la Cour, ov 
les comparaiſons tirees du fort d'une Boule & 
des poids d'une Cloche, viennent directement 
au ſujet, apres avoir ete placees auparavant dans 
un endroit, ou il ne s'agiſſoit aucunement de ce 
avantages (ce qui Etoit la ſeule difficultè que vous 
y avez oppoſte ). La troifieme Partie roule fur l: 
bonheur de la Stupidité dans tous les etats, & 
dé montre, par divers exemples, qu'elle a Vavar- 
tage de paſſer, tantot pour une bonne qualité, & 
tantòt pour une autre, en quantite de Gens; qu'on 
la defigne par les titres honorables de tra nquilitè, 
de ſens, de politeſſe, de prudence, de majeſté, 
de valeur, de circonſpection, de probits, &c. J's! 
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z joutè la quatrième Partie toute entière: c'eſt une 
elpèce de ſommaire de Feloge, des avantages, & 
au bonheur de la Supidite , que je mers en con- 
| rate avec les inconveniens & les malheurs atta— 
ches au Bel-Eſprit. 

| Quoique tout le Potme ne ſoit pas plus long 
5 qu'il n' toit auparavant, il n'y a aucune penſce 
ckomiſe, à moins qu'elle ne fut une repetition. 
| Ten ai exprimè quelques- unes d'une maniere plus 
conciſe, & d'autres avec plus d'etendue, comme 
dans la comparaiſon des poids d'une Cloche. La 
verſification me paroit telle que perſonne n'y peut 
uouver a redire. Vous m'avez permis, pluſieurs 
fois, de vous parler avec franchiſe: cela me ſer- 
| vira d'excuſe, a ce que j'eſpère; car je ne vous 
| ai point Epargne, quand j'ai cru que la ſévérité 
| pourroit vous Ctre utile; mais, d'ailleurs, je n'ai 
| rien retranche , que ce qui me paroifloit Vexiger 
| abſolument. Pour ce qui eft du detail de mes re- 
| marques, il me ſera plus facile d'y entrer quand 
nous nous trouverons enſemble. En attendant , 
eetivez- moi quand vous le pourrez; vous ne le 
þ ſauriez faire trop ſouvent. 


&. 


| 


. , 


rͤ»n„ 


292 CORRESPONDANCE 


t Z——B— bb 
LETTRE XVI- 
DE WYCHERLEY. 


Novembre 22, 1707. 


J Al eu la ſatisfaction & le bonheur de recevoir 
hier, des mains de M. Englefyld, votre tr 
obligeante Lettre, en date du 20 de ce mois. In 
la liſant, j'ai encore éprouvè le meme effet que | 
toutes vos Lettres produiſent fur moi, qui eſt de 


me mortifier & de me rendre vain ; puiſqu'c!/: 


me dit, avec bien plus d'eſprit & d'agrement que | 
je nen ai jamais eu dans mes Ecrits, que les mia 
nes vous font plaiſir. De ſorte que dans le tem 
meme que vos temoignages de bonte m'invitett 
a vous ecrire , la ſuperiorite de vos talens me |2 | 
defend; car je puis bien vous envoyer une Letue, 


mais jamais une Reponſe. 


A Yegard du ſervice que vous avez bien voc 
me rendre, en donnant plus d'harmonie à mes 
Vers, & en les embelliſſant de divers traits de 


votre genie , je vous en ai, en depit de vote 


modeſtie poëtique, les plus grandes obligations. 
Cependant avec tout cela, ce qui ne peut qu: 


293 


| ;cdoubler ma reconnoiſſance, vous voudriez qu'on 
;znorat ce que je vous dois. Mais je ne puis con- 
ſentir a tant de generolitez & je veux toujours 
reconnoitre que c'eſt vous qui empechez que les 
Critiques ne condamnent mes pauvres Ecrits au 
feu pour toute Teternite. Que vous etes heureux 
(dans la Foi que vous profeſlez ) de pouvoir, par 
vos œuvres de ſurèrogation, ſauver un humble 
Pecheur qui reconnoit ſon indignite, & vous aſ- 
| {urer d'ailleurs une immortalitè glorieuſe ! 

| Je vous rends mille graces d'avoir perfectionné 
| ma Stupidite , en la rendant plus merhodique 3 


car la vraie Stupiditè ne ſe decele pas moins par 


| {es efforts pour obſerver les formes & une me- 
thode, que. la vivacite d'eſprit par ſes airs de 
mepris pour tout cela. Je vous ſuis infiniment 


redevable auſſi de vos invitations reiterees : il 


vous ſera auſſi difficile de vous garantir des effets 
de mon amitie mercenaire, qu'il me le ſeroit de 
meriter la votre , ou d'y repondre, Je ne laiſſerai 
pas de faire a Vavenir tous mes efforts pour y 


Teuſlir. 
Je ſuis, &c. 
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LETTRE XVII, 
DE POPE. 
Novembre 29, 1707, 


L ES complimens que vous me faites ſur un ſer. 
vice qui ne merite pas qu'on en parle, ne ſont 
gueres obligeans, puiſqu'ils ſignifient, a Ja let- 
tre, que mon Ami a aſſez mauvaiſe opinion de 
moi, pour $'1maginer que je m'attends a des re- 
merciemens de fa part. De grace, mon cher Mor- 
fieur, ne me jugez pas fi defavorablement ; & 
croyez que je ne deſire rien tant, que le plaiſir de 
vous rendre des ſervices plus confiderables que 
ceux dont j'ai cte capable juſqu'a preſent. 

Je continuerai, a Vegard de quelques autres 
Pieces , comme Jai commence avec les premic- 
res. Vous demandez qu'a Vavenir je n'efface rien 
dans votre copie, & que je marque ſimplement 
les repetitions ; mais obſervez , je vous piie , qu 
faut, apres avoir indique ces repetitions , tranſ- 
crire ce qui reſte ſur un autre papier, pour y effa— 
cer; changer & ajouter ce qui me paroit necet- 
faire ; car vous ſentez que Vomiſſion des repet'- 
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tions ne comprend qu'une petite partie, très- facile, 
de votre plan & du mien; puiſqu'il reſte, outre 
cela, a rectifier la mèthode, & a rendre les liai- 
ſons plus naturelles, les expreſſions plus juſtes, 
& la verſification plus coulante. Je débuterai par 
examen de vos Poëmes ſur la Solitude, le Pu- 
blic, Texcellence de VAvarice, & autres. 

Il ne m'eſt point permis de paſſer ſous ſilence 
ce que vous dites, « de la peine que j'ai priſe de 
» rendre votre Stupidite plus methodique „: vous 
ajoutez enſuite, « que la vivacite d'eſprit mepriſe 
» la methode „. Il y auroit du vrai a cela, ſi par 
le mot d'Eſprit, vous entendiez fantaiſie, ou dere- 
element d'imagination ; mais en attachant a ce 
mot un ſens plus favorable, & tel queſt celui 
qu'on y attache ordinairement , la methode eſt 
non-ſeulement nèceſſaire pour la clarte & la con- 
venance des parties, mais ſert auſh a embellir les 
penſèes particulières, qui tirent un nouvel avan- 
tage de ſe trouver placees ou elles ſont. Vous ſou- 
venez- vous d'une comparaiſon que M. Dryden 
employoit quelquefois en converſation? Il difoir 
que les plumes, dont les Indiens ſauvages ſe for- 
ment des couronnęes, ſont non- ſculement choiſies 
pour la beauté de leurs couleurs, mais auſſi dif- 
polces de manière, que la lumicre qui tombe ſue 
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Pune, eſt reflechie vers autre. Vous ne m'accu— | 
ſerez jamais de vous avoir deguife aucun de mes 
ſentimens: la methode , dans votre cas, eſt auſjj 
neceſſaire que le courage d' effacer; autrement il 
vaudroit mieux detruire toute la forme, & chan- | 
ger le Potme en penſces detachees, exprimees 
en Proſe, comme celles de la Rochefoucault; & 
je ſerois aſſez de cet avis. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XVIII. 
DE WYCHERLEY. 
Fevrier 168, 1707=8. 


J E viens de recevoir a l'inſtant votre Lettre du 
23, qui m'a fait un plaiſir infini, en ce qu'elle me 
prouve que meme Vablence ( poifon ordinaire de 
amour & de Pamitie) n'a point diminue Taf- 
ſection que vous me portez; ce que je puis vous 
aſſurer Erre bien reciproque de ma part. Je ſuis 
bien aiſe que la nouvelle qu'on vous a mandee , 
que j'etois malade, ſoit fauſſe , mais {ache de Fin- 
quietude qu'elle peut vous avoir donnee. Je ſens 
que mon attachement pour la vie augmente , de- 
puis que je jouis de Pavantage de vous connoitre, 
quoique votre exemple & votre commerce duſſent 
me faire regarder d'un eil plus ferme notre ſépa- 
ration. Vous faites votre apologie, parce que 
vous me parlez ſimplement & avec franchiſe: 
pouvez- vous ignorer que Vamitie eft plus agrea- 
ble a un veritable Ami que Teſprit, qui eſt ſujet 
a bien des egaremens; & que les reprimandes 
d'un Ami demontrent plus de bienveillance que 
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ſes complimens? L'amour meme, qui eſt plus 
puiſſant que Vamitie, ne paroit ſouvent dans tout | 


fon jour, que quand il vient a bout de nous cor- 
riger de nos folies. Je me propoſe d'exiger cette 
preuve de votre attachement, lorſque je ſerai de 
retour a Londres, & que je viendrai enſuite vous 
trouver a Binfield; ce qui, a ce que j'eſpère, 
pourra Etre dans un mois. Apres la nouvelle de 
votre fante, celle qui me plait le plus, eſt que 
vous allez donner au Public quelques-uns de vos 
Poëmes, ou l'on verra que vous ne dedaigner 
point de me mettre au nombre de vos Amis. 
Cette preuve eſt plus authentique que celle dont 
javois deja eu la precaution de me ſervir, en 
inſérant votre nom dans les Madrigaux que je 
dois publier inceſſamment: cependant j ai eu ſoin 
davertirle Lecteur, que mon amitiè & mon eſtime 
pour vous ſont auſſi peu poetiques, que mes talens 
poëtiques memes. Je ne me connois guere non 
plus en fictions; & {i jamais je fais quelque pro- 
gres dans cet Art, ſuͤrement ce ne ſera pas dans 
notre amitie que j en ferai uſage. 


Je ſuis, &c-. 


— 
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FIT XIX. 
DU ME ME. 


Mai 2 3, 1703. 


J, I bien recu votre Lettre, en date du premier 
de Mai. Votre Muſe Paſtorale efface, dans ſon 
habillement ſimple & naturel, toutes les Muſes de 
la Cour d'Apollon avec leur parure artificielle, 
aletee & etudice. Ainſi Papprends avec un vrai 
plaiſir, par votre Lettre, que vous etes determine 
a donner au Public vos Eglogues. La belle nature, 
& linnocence fans art, qui règnent dans ces Pie- 
ces, feront, en dapit de la coutume, renaitre le 
rout de la modeſtie; & la Muſe champetre , qui 
vous a inſpire, en obligera d'autres, qui oſent 
etre ſes rivales, de rougir, ſinon de honte , du 
moins de depit. Pour ce qui eſt de ma pauvre 
Muſe, qui ſeroit, dites- vous, paſſable, pourvu 
qu'elle füt un peu ajuſtèe, il eſt certain qu'à Ve- 
vemple de la plupart des Femmes ſur le retour i 
elle ſeroit bien aiſe d'avoir encore quelques Ad- 
mirateurs; elle ne fe ſouvient pas, ſans doute, 
que ſouvent on plait moins, a proportion des 


efforts qu'on fait pour plaire. Cependant elle a 
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re{olu de ne paroitre deſormais que comme Sui- 
vante de votre Muſe, & nullement comme fl 
Rivale. Que votre Beauté des champs paroiſſe 
donc quand elle le voudra, ma Duegne ſervira 4 
Fannoncer (1). J approuve le choix que vous avez 
fait de Tonſon (2) pour etre fon Introducteur 
dans le Monde, lui qui a fi long- tems ete le Por- 
tier des neuf Sceurs. 

Je vous ſouhaite bien du bonheur; avantage 
neceſſaire pour qu'un Homme d'eſprit, auſſibien 
qu'un Homme riche, ſoit generalement aime. A 
Pegard du nombre de vos Admirateurs, j'eſpère 
qu'il ſera tres-grand : car il me paroit que cela 
doit ètre ainſi; & Vhonneur de mon jugement y 


eſt intereile. 
Je ſuis, &c. 


— 
— 


(1) Ce paſſage & la ſuite de cette Lettre ſuffiſent pour 
refuter Jean Dennis & d'autres, qui ont aſſure que Pope avoit 
compoſe ces Vers lui mème (quoique Wycherley les eut 
publics fix ans avant ſa mort). Le premier brouillon de ces 
Vers & la ſeconde copie, avec des corrections, ſubſiſtent 
encore, & ſont l'un & autre de la main de Wycherley. 
Dans une de ſes Lettres, en date du 18 Mai 1708, on trouve 
cs mots: « Jai fait, ſur la publication de vos Paſtorales, 
„ un triſte compliment en Vers, que je vous montrerai z 
» notre premiere entrevue „. 

(2) imprimeur, 


1 
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LETTRE XX. 
DU ME ME. 


Mai 17, 1709. 


J E vous remercie du préſent que Tonſon m'a 
fait de vos Mfuvres melees, apparemment par 
yotre ordre ; & tout ce que je puis vous en dire, 
ceft que les Pieces de votre fagon qui s'y trou- 
vent, ont Ete particulièrement goutces du Public. 
Cela meme a fort deplu aux Critiques, qui fe {ont 
attaches vainement a decouvrir quelques delauts 
dans des productions, que les meilleurs Juges en 
bon ſens & en Poehe ne ſauroient trop admirer. 
Ce que je dis eft a la lettre & ſans compliment; 
de forte que vous devez continuer & remplir mes 
predictions, qui portent, qu'en depit de ce beau 
debut, vous ſerez Potte tout le reſte de vos jours; 
car de pareils ſucces, pour un Favor d' Apollon, 
font ordinairement , comme les premiers gains 
d'un Joueur, des appas qui l'engagent de plus en 
plus a tenter fortune, & le ruinent a la fin. 

Mais juſqu'ici vos &uvres melecs echappent 
aux Critiques des Caics, ou Fon trouve a pretent 


— ———— — EINE — 
302 CO RRESPON DANCE 


une Feuille periodique d'un gout ſingulier, qui 
pour titre le Babillard; je ſuppoſe que vous Fa- 
vez vue. C'eſt ce que je puis vous dire de plus 
nouveau, a moins que ce ne ſoit la nouvelle de 
la proximitè d'une Paix, qui ſera, (a ce que tout 
le monde aſſure) telle que l'Europe enticre ne 
pourra qu'en etre contente. Vous voyez, par-la, 
que la pauvrete termine les diftcrends , non-ſcu- 
lement dans la Salle de Weſtminſter , mais auſſi 
dans les Champs de Mars, & entre les Puiſſan— 
ces les plus acharnees a ſe detruire. Que la paix 
ſoit donc avec vous & avec moi, qui ne pretends 
avoir de diſpute avec perſonne, a moins qu'on ne 
ſe croie votre Ami, plus que je me flatte de Vetre, 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXI. 
DE POPE. 


Mat go, 1709. 


| l E ſuis bien aiſe que vous ayez regu mon nou- 
veau volume d'Efuvres melees, quand ce ne ſe- 
vit que pour vous prouver qu'il y a, dans cette 
| Nation , Caufh pauvres Poëtes que votre Servi- 
| teur. Cet uſage moderne de paroitre dans un 
| Recueil, eſt très- utile a ces honnetes Gens, qui, 
tels que leurs Confreres les autres voleurs, ſe ſau- 
| rent dans la foule, & ſe reuniflent enſemble 
comme une troupe de Bandits, qui trouvent leur 
ſuretè dans leur multitude. Il me ſemble que Strada 
| a bien decrit ce genre de collections: Nullus ho- 
die Mortalium aut naſcitur, aut moritur , aut præ- 
| latur, aut ruſlicatur , aut abit peregrè, aut redit, 
aut nubit, aut eſt, aut non eſt, (nam etiam Mor- 
luis iſti canunt) cui non extemplò cudant Epicedta , 
Cenethliaca, Protreptica , Panegyrica , Epichala- 
mia, Vaticinia , Propemptica, Soterica , Parœne— 
| uca, Nœnias, Nugas. 
Pour ce qui eft du ſucces qu'ont eu mes Pieces , 
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a ce que vous dites, je ne puis attribuer ce 
bonheur, qu'a Videe avantageuſe que vous ave; 
bien voulu en donner au Public. Vous appel. 
lez cela une prediction, & avec beaucoup de 
juſteſſe; car tout le bien qu'on dit de moi, 
ne peut ètre qu'une prediction de choſes qu 
ne font point encore. Votre procede, a mon 
egard, eſt celui d'un bon Parrain, puiſque vous 
promettez pour moi beaucoup plus que je ne puis 
- tenir, Ma Muſe Paſtorale, telle qu'une innocente 
Villageoiſe, ſe trouve deconcertce par les Jouar- 
ges de vos Courtiſans; cependant Jefpere que 
vous menagerez ma foibleſſe; vous n'ignore: pa; 
que la vanitè d'un jeune Auteur n'a pas beſoin ce 
ſecours Etranger ; car, telle qu'une Mere indut- 
gente, la Nature a ſoin d'en fournir a ſes Enlzn 
la quantitéè neceſſaire pour leur ſatisfaction. $ | 
mes Vers obtiennent quelques éloges en pailant, 
Virgile m'a appris qu'en qualité de jeune Pot, 
je ne dois pas trop m'en rejouir; l'envie & la ca 
lomnie ſont les ſuites naturelles des ſucces. 
— Si ultra placitum laudarit , baccare frontem 
Cingite , ne Vati noceat mala lingua futuro. 
Quand un Homme a fait ſon entree dars! 
Monde comme Poëte, il peut renoncer Hard- 
ment aux dignites & aux richeſſes; il n'y a plus 
de 
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de fortune a faire, des qu'on a publiquement 
adreſſè des vœux a ces Maitreſſes mal dotées, 


| qu'on appelle Muſes. Mais pour mol, je ſerai aſſez 


heureux, fi je puis perdre agreablement mon 


| tems de cette manière, en conſervant ma repu- 
tation. Tonſon dit que le Recueil qu'il publie eſt 
| [Ouvrage de pluſieurs habiles Maitres (c'eſt le 
titre dont il decore ſes Avanturiers & ſes Volon- 
| taires en Poëſie.) Vous voyez qu'il cree des Poò- 
| tes, comme les Rois font quelquefois des Cheva- 
| liers, moins pour leur honneur que pour leur ar- 
gent. Stirement on peut tenir pour un Faiſeur de 
miracles, celui qui 8'eſt enrichi par des rimes. Mais 
conſolons-nous: ce que les Auteurs perdent , eſt 
| gaone par leurs Libraires : c'eſt ainſi que les Mer- 


cures deviennent opulens, tandis que les Hommes 


| bonnes fortunes ſe ruinent, 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXIL, 
DE WYCHERLEY. 


Mai 26, 7 Jog. 


LA dernière Lettre que j'ai recue de vous, etoit 
datèe du 22 Mai. Le conſeil charitable que vous 
m'y donnez, eſt digne d'un Ami ſincere & d'un 
vrai Chrétien; & je tacherai de ſuivre votre avis 
auſÞ bien que votre exemple. — Pour ce qui ef 
du vœu que vous faites, de voir un jour votre 
Ami Hermite avec vous, il implique contradic- 
tion. Comment pourrois- je m'imaginer avoir quitte 
le monde, fi je jouiſſois dans votre converſation 
de tous les agremens qu'on peut y avoir? Je ne 
renoncerois pas non plus aux Sciences, puiſque je 
pourrois m'inſtruire davantage avec vous ſeul, 
que je nai fait par mon long commerce tant avec 
les Grands, qu'avec les Petits. 

A Pegard du ſucces de vos Poëmes inſeres dans 
le Recueil, dont ma derniere fait mention, je 
vous proteſte que ce n'eſt point un compliment; 
tous vos Lecteurs, a moins qu'ils ne ſoient Au- 
teurs en meme-tems , les ayant admires. Plus 
ceux de cette derniere claſſe les trouvent beaux, 
moins ils doivent les trouver a leur gre; de fore 


(.) Jacob Tonſon, qui avoit public le Recueil. 
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que vous ne vous retirez pas ſeulement du jeu, 


comme vous dites, ſans perte; mais vous avez 
fat de plus, en admiration & en eſtime, un gain 


ſuffiſant pour tout le reſte de votre vie. Le ſel 


de votre eſprit a donne du gotit a Vinfipide ho- 


| chepot ou il eſt mele; & Icchelle de Jacob ſer- 
vita a vous Elever au ſéjour de Pimmorialite (1), 
| tandis que ceux auxquels on vous a atlocie , vrais 


Pecheurs poetiques , ſeront damncs ſans miſeéri— 
corde , quoiqu'ils fe flattaſſent d'etre fauves par 
vos bonnes œuvres, quelques mechantes que 
fuſſent les leurs. Les Beaux-Eſprits de Café, ou 
plutöt les Anti-Beaux-Eſprits, les Critiques font 
briller leur jugement en approuvant vos Pièces; 
& meme les Nouvelliſtes & les Poëtes avouent 
que vous avez plus d' invention qu'eux: il n'y a 


pas juſqu'aux Envieux, qui ne diſent jamais du 
bien de perſonne (pas meme de ceux dont ils 
penſent avantageuſement en leur abſence) qui 
| ne vous louent en ville, pendant que vous etes 


ala campagne. Les Critiques ſeuls, en vous don- 


| nant des Eloges, vous haiſſent de “obligation que 
vous leur impoſez, de tenir un langage qui s'ac- 
| corde ſi peu avec leur paſſion favorite. 


Je ſuis 3 &c. 
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LETTRE XXIII. 
DU MEME. 


Aout 22, 1709, 


M ES Lettres, fi inferieures aux votres, ne 
peuvent ſuppleer au defaut de ſens, que par le 
volume; ce qui eſt, a la maniere des Eſpagnols, 
payer une dette d'or avec de la monnoie de plomb 
ou de cuivre. Mais afin que vous n'ayez aucun 
reproche a me faire, je vous avertis d'avance que, 
pour me venger des railleries contenues dans vos 
Lettres, je les ferai imprimer (comme Dennis a 
fait les miennes) ſans votre participation; car les 
Sors (& le Monde en eſt plein) pourroient pen- 
ſer que c' eſt tout de bon que vous dites du bien 
de moi. Ce n'eſt pas la premiere fois que vous 
autres beaux Genies avez acquis de la reputation 
par des paradoxes & des Eloges ironiques : vos 
Predeceſteurs, comme Eraſme & d'autres, ont 
ſuivi cette methode ; tous ceux qui me connoi!- 
ſent, avoueront que celui qui a pu decouvrir en 
moi quelque merite , ne fauroit Etre un Genic 
mediocre, ou un Ami indifférent. Quelle autis 
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preuve de jugement ai - je jamais donnee , qu'en 
admirant le vorre, & en ceſſant d'ecrire dans le 
tems que vous commencez a vous y mettre. 
— Mes tres-humbles reſpects, je vous prie, au 
Chevalier Trumbull, dont le fens eſt ſi droit a 
mes yeux, que ſon exemple m'a dtermine plus 
puiſſamment a me marier, que les mauvais pro- 
cedes de mon Neveu. Je me ſuis venge en me 
mariant; mais je me prepare une vengeance en- 
core plus terrible, en le mariant lut-meme. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXIV, 
DU MEME. 


Avril :, 1710, 


J Al recu votre Lettre, du 30 du mois paſle ; 
elle eſt encore plus obligeante que je ne ſouhaite, 
en ce qu'elle me declare que vous aimeriez mieux 
etre de nouveau malade en ville, dans ma com- 
pagnie, que de vous bien porter a la campagne, 
loin de moi; & que vous ſupportez moins pa- 
tiemment la privation du bonheur, que celle de 
la ſanté. Raillerie ou compliment a part, je vous 
dirai que je puis mieux ſoutenir votre abſence 
( pourvu qu'elle vous procure de Vagrement & de 
la ſantè) que votre compagnie , quand vous ſouf- 
frez, puiſqu'alors vos ſouffrances deviennent les 
miennes. Je fuis perſuade que vous aimez la cam- 
pagne; & vous me rendez bien, j'eſpère, la 
juſtice de croire que je Paime auſſi, ſur- tout lorſ- 
que j'y puis jour de votre commerce, ſans que 
vous achetiez le mien au prix de quelque indiſ- 
polition. Jaurois le plaifir de vous y voir fans 


Rivaux , ni Importuns ; ſans Ctre excede par des 
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Gens trop civils ou trop groſſiers; ni Erourd)! par 
le bruit de ceux qui parlent haut, ou mortifie par 
air de cenſure de ceux qui gardent le ſilence. 
Taimerois mieux, a la campagne, entendre de 
votre bouche des verites humiliantes, que de 
recevoir ici de vous les complimens les plus flat- 
teurs. Comme vous etes occupe , en veritable 
Ami, a decouvrir des fautes dans mes Ouvrages, 
& ales revoir avec une obligeante ſeverite, j'at- 
tends de votre afteQion , que vous n'aurez point 
de pitie cruelle pour les Pieces dont vous avez 
bien voulu entreprendre Vexamen. Condamnez 
hardiment; & je conſerverai toute ma vie un 
ſouvenir plein de reconnoiſſance d'un ſervice, 
que peu d' Amis ſont en etat ou dans la diſpoſi- 
tion de rendre. Aucun Ami ne peut mieux obli- 
ger ſon Ami qu'en conſervant fa reputation ; & 
ce bienfait l'emporte meme fur la conſervation de 
fa vie: car qu'eft-ce qu'une vie de ſoixante ou 
de quatre-vingts ans, en comparaiſon d'une re- 
putation immortelle? Soyez tendrement cruel 
envers mes peches poetiques; & traitez mes pa- 
piers , comme vous autres Gentils-hommes cam- 
pagnards traitez vos arbres ; abattez, coupez , re- 
tranchez de mes lauriers fletris ce qui eſt mort, 
afin que le peu qui en reſtera , ſubſiſte plus long- 
V4 
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tems, & que la valeur en augmente par la dimi- 
nution de la quantite. L'examen de mes Pothies 
doit certainement vous avoir coùté de la peine, 
malgre les complimens que vous me faites a ce 
ſujer : mais telle eſt votre generoſite envers vos 
Amis, que vous leur etes redevable lorſqu'ils vous 
fourniſſent l'occaſion de les obliger. Ainſi comptez 
que je vous importunerai de mes Lettres, ſinon 
par affection, du moins par interet, puiſque c'eſt 
le moyen d'en avoir de vous: je vous Ecriral pour 
moi, ſi ce n'eſt pas pour Yamour de vous, moins pour 
vous prouver que j'&cris bien, que pour appien- 
dre de vous a mieux ecrire. Mon amitiè reſſemble, 
en cect, a celle des Gens du monde, qui aiment 
mieux acquerir un Ami,qu'etre Amis eux-memes, 


Je ſuis , &c, 
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LETTRE XXV. 
DU MEME. 


Avril 11 , 1710. 


] AlIquelques affaires a Shrewsbury, ou je compte 
paſſer une quinzaine de jours, au bout deſquels je 
viendrai vous joindre , pour vous tenir compa- 
gnie tout le reſte de I'Ete; en attendant, ayez la 
bontè de changer ou d' effacer ce que vous jugerez 
à propos dans les Pieces que je vous ai laiſſées, 


afin que je puiſſe, vers la Saint Michel, donner 


a Imprimeur celles que nous approuverons. Tout 
ce que Jai a vous recommander, mon cher Ami, 


et de la ſeverite envers mes Ouvrages; par ce 


moyen les Critiques auront moins de priſe ſur 
moi; & il me ſera plus doux de me voir condamne 
par mon Ami en particulier, qu'expoſe aux ma- 
lignes cenſures de mes Ennemis, & de quelques 
Juges irrites du ſouvenir d'avoir fait eux-memes 
autrefois de mauvais Vers. Soyez perſuade que 
jal autant de confiance dans votre affection & 
votre fincerite, que de deference pour votre juge- 
ment; & comme le ſigne le moins Equivoque de 
lamitiè conſiſte a avertir en ſecret un Ami de ſes 
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defauts, la plus grande preuve de zele, apres celle- 
la, eſt de cacher ces defauts au Public, juſqu'à ce 
qu'il ſoit tems de les reveler. C'eſt encore un ſer- 
vice eſſentiel que vous me rendez, en prenant la 
peine de mettre plus d'harmonie dans mes Vers, 
des fons agreables ſuppleant quelquefois au ſens; 
tẽ moin les Chanſons Italiennes, dont les airs char- 
mans, mariès aux plus ſottes paroles qu'on puiſſe 
entendre, forment une muſique raviſſante. Si vous 
accordez donc ma Lyre Galloiſe, la rudeſſe de 
mes accens choquera moins Poretille delicate de 
ces Critiques, dont les principaux talens fe redui- 
ſent à pouvoir juger des ſons. Aye pitiè a la fois 
de mes Lecteurs & de moi, en diminuant mon 
abondance fterile , pour menager leur patience, & |} 
en augmentant par-la les obligations que je vous 
at ; & puiſqu'aucun Faiſeur de Madrigaux ne fau- 
Toit plaire a l'eſprit, a moins qu'il ne charme 
Poreille ; puiſque POpera regorge de monde, pen- 
dant que les meilleures Comedies ont peu d'Au- 
diteurs, c'eſt un ſigne que I'Empire des Sons eſt 
bien plus grand parmi nous, que celui du Sens. Je 
vous ſupplie done de mettre plus de douceur dans 
mes paroles, & plus de force dans le ſens qu'elle 
youdroient exprimer, & 
Eris mihi magnus Apollo. 


„ — — — . ff... ͤX— 
DE POPE ET DE WYCHERLEY. 515 


—————r—r˖tꝛ⏑êỹ'————ñññ—.ꝗ 
LETTRE XXVI. 
DE POPE. 


Avril 15, 1710. 


J E viens de recevoir dans Tinſtant la Lettre 
flatteuſe que vous m' avez eEcrite. Je m'occupois a 
parcourir les Pieces dont il s'agit; & je n'ai fait 
autre choſe depuis le Lundi de Paques. J'eſpere 
avoir rempli, avant la Saint Michel, une tache, 
qui, foi d'Ami, eſt la plus agreable que vous 
2yez pu me donner. Puiſque vous etes ſur le point 
de vous rendre en Shorpshire { ou je n'oſe vous 
ecrire ſur ce ſujet , de peur que quelqu'une de mes 
Lettres ne vienne a fe perdre) je vous ferai part 
a preſent , fi vous le voulez bien, de ce que j'ai 
remarquè au ſujet de vos Poëſies. En comparant 
ces Pieces avec celles du Volume precedent, j'y 
a rencontrè bien plus de repetitions que je n'avois 
cru. Vous m'ordonnez, en pareil cas, de les effa- 
cer; mais comme cela defigureroit la copie peut- 
etre au point de vous deplaire, je n'en ai rien 
fait. Jai eu ſoin par- tout d'indiquer en marge la 
page & la ligne, tant dans cette Partie, que dans 
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Pautre. Mais ſi vous me commandez de ne point 
effacer, ou ſi vous jugez à propos de limiter ma 
commiſſion de quelqu' autre manière, vous me 
terez plaiſir de me le mander dans votre premizre 
Lettre; car je crains Egalement de vous épargner, 
& de vous corriger avec trop peu de menagement, 
Juſqu'ici neanmoins j'ai paſſè un trait ſur les repe. 
titions, mais un trait leger qui n'empeche en rien 
qu'on ne puiſſe les lire. Quand je m'imagine les 
avoir toutes Otees d'une copie, Jen retrouve en- 
core quelquefois davantage en feuilletant le pre- 
mier Volume; & le nombre en croit tellement, 
qu'il me ſemble que cela iroit plus loin que vous 
ne jugeriez a propos, a moins que vous nayerz 
finccrement refolu de n'en laiſſer aucune. Pardon- 
nez- moi, de grace, cette liberté, que la necellite 
d'ètre ſincère en cette occaſion m' oblige de pren- 
dre; que je ſache, du moins, fi je dois continuer 
ſur le meme pied, ou fi vous voulez me preſcriie 
une autre methode. 

Jse ſuis bien aiſe que vous perſiſtiez dans votre 
reſolution , de me voir dans mon hermitage cet 
Etè; plutòt vous reviendrez , plutot je ſerai heu- 
reux ; le defaut d'une compagnie aimable ou eſti- 
mable, & de frequentes infirmites m'empèchent 
de I'etre en votre abſence. C'eſt une choſe tres 
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vraie, que mon indiſpoſition ne ſauroit me ren- 
dre entièrement las de moi-meme, quand je vous 
ai avec moi; & je n'aurai beſoin d'aucune autre 
ſociètè lorſque vous ſerez ici. 

Vous voyez avec quelle liberté je cauſe avec 
vous plutot que je ne vous ecris; c'eſt-la, entre 
pluſieurs autres, un des avantages de Famine , 
qu'on peut dire à un Ami des choſes qui ont 
beſoin de pardon, & Ctre en meme tems aſſurè de 
Fobtenir. Je vous proteſte que je ne ſais pas ſi les 
Lettres entre Amis en ſont plus mauvaiſes, pour 
ne devoir etre lues que d'eux ſeuls. C'eſt une 
preuve qu'on compte ſur le bon nature! d'un 
Ami, quand on lui écrit des choſes qui exigent 
un naturel de ce genre. J'ai eprouve le votre {i 
ſouvent, & depuis fi longtems , qu'il y auroit de 
Vinjuſtice a former deſormais le moindre doute a 
cet Egard. Je ſuis, avec toute l'affection & toute 
la fincerite poſſibles, &c. 


2 
7 
— * * 
\ 


ee en nn ono ne a ns 
318 CORRESPONDANCE 


* 


LETTRE XXVII. 
DE WYCHERLEY. 


Avril 27, 2710, 


1 me donne, dans votre Lettre, un detail 
de toutes les peines que vous avez priſes pour 
amour de moi, en comparant les Pieces que je 
vous ai remiſes ici, avec Fancien Volume im- 
prime, de meme que ces Ficces entr'elles. Vous 
y trouvez, dites- vous, de frequentes repetitions 
des memes penſces. Pavoue que mon peu de me- 
moire, qui m'a fait commettre ces fautes, m'empe- 
che d'en concevoir la poſhibilite ; car de toutes les 
figures, la Tautologie eſt celle que jevitcrois 
avec le plus de ſoin, & fur laquelle je ſerois le 
plus ſevere envers moi mëme. Mais je ſuis prot à 
le croire, des que je le verrai; ainſi je prendral le 
ſoin d' examiner & de comparer enſemble les Pa- 
ces que vous avez en main, auſſi bien qu' avec les 
copies imprimees. Moyennant un peu d'attention 
& de peine, il y aura, j'eſpère, remède a tout. 
C'eſt pourquoi je vous diſpenſe a Pavenir d'un 
examen qui nuiroit au plaiſir que vous avez, & 
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que vous pourriez donner au Public en ecrivant 
ſur de nouveaux ſujets de votre propre choix. 
| Quant 4 vos remarques ſur mes Pieces manuſcri- 
tes, tout ce que je ſouhaite de vous, eſt que vous 
| marquiez en marge ( ſans rien effacer dans la co- 
pie) chaque repetition, ſoit de penſces ou de 
mots, &c. Si vous voulez bien avoir cette bonté, 
| votre memoire ſuppleera au defaut de la mienne; 
& les erreurs de mon jugement ſeront reparces 
| par Vinfaillibite du votre. Je ne puis vous dire le 
| regret que j al, de vous avoir cauſe tant de peine 
| depuis fi long-tems. A FTegard de la liberte que 
vous avez priſe , dites-vous, avec moi, & dont 
vous me demandez pardon, je vous aſſure que 
je ne vous pardonnerois pas, ſi vous ne Pavicz 
| point priſe. Il s'en faut tant que votre franchiſe 
wait offenſe, que jen conſerverai une recon- 
noiſſance Eternelle. Je ſuis, &c. 
| La ſeule nouvelle que jaye à vous mander eſt, 
| que le pauvre Betterton va partir pour Vautre 
Monde; fa goutte , qui eſt remontee, Vempor- 
| tera immanquablement, a ce qu'aſſurent les Mé- 
decins. 
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LETTRE XX VIII. 


D 
Mai 2, 1710. 


E ſuis ſachs que vous preniez mal le trop de 


franchiſe de mon procede ; vos ſoupgons & la | 


defenſe que vous me faites d'effacer quelque 


choſe dans votre copie, me font de la peine. Vous 
ſerez obet exactement, comptez la-deflus ; car je 


ne ferai qu' indiquer ſimplement en marge les re- 
petitions. Mais comme cela ne peut ſervir qu'a 
retrancher ces plèonaſmes, & nullement a recti- 
fler la methode, a former des liaiſons entre les 


Parties , & a donner aux Vers un tour plus DOC 


tique , je ſerois d'avis, & je ſouhaite que vous 
repreniez vos papiers, & qu'il ne $'y faſſe aucun 
changement, que quand nous nous trouverons 
enſemble; alors vous pourrez ètre content de ce 
que nous jugerons tous deux devoir ètre ettacc , 
de meme que des additions convenables ; — de 
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ſorte que rien ne ſera mis au net que vous ne 
layeZ prealablement ratifie. 

Ne croyez pas, au reſte, que je tienne ce lan- 

gige, pour m'exempter de prendre part a ce tra- 
vail ; vous ſavez, au contraire, que j'ai pris la peine 
de tranſcrire quelques Pieces, pour ne rien effa- 
er dans la Copie, comme vous le demandiez, 
& que cependant j'ai continue ſans relache les 
cotrections que j'avois entrepriſes. Je pourſuivrai 
| furle meme. pied, ſi vous le trouvez bon „ quoi- 
que je penſe, comme je vous Pai ſouvent dit, 
| que la plupart de vos Picces figurerotent mieux 
| en Proſe qu'en Vers, c'eſt-à-dire, comme re- 
flexions, & maximes detachecs, a la manicre de 
votre Auteur favorit, la Rochefoucault. En ce 
cas, il ſuffira d'indiquer les repetitions en marge; 
& le reſte, malgre Vinfidelite que vous reprochez 
à votre mémoire, ſera aſſez facile (1). 


Je ſuis, &c. 


˙ 7 


(1) Wycherley vecut encore cinq ans, c'eſt-à-dire, juſ- 
qu'en Decembre 1715; mais il ne ſe fit preſque rien pour he- 
vecution de ce deſſein, tant a cauſe de {a vicilleſſe, que de 
les infirmités, qui allerent en augmentant. Cependant quel- 
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ques-uns de ces Vers, que Pope avoit retouchés, avec | 


CCCVIII Maximes en Proſe, fe trouverent parmi ſes 


Papiers ; & le tout ayant eu le malheur de tomber entre les | 


mains d'un homme avide de gain, fut imprime en 1728, 


in- S. ſous le titre d' Cuyres Poſthumes de Guillaume vy 


cherley, Ecuyer. 


Fin de la Correſpondance de Pope & de Wycherley, | 


E 


CORRESPONDANCE 


P E 


( 


rtr... es + 


DE N 
ET DE WALSH. 


ea 


AVERTISSEMENT:. 


Goritdume WALSH , Pozte Anglois, 
ne d Abberley , en Worceſtershire , vivoit ſous |; 
Regne de la Reine Anne, & mourut en 1708 , ds! 
de 49 ans. Il compoſa pluſieurs jolies Pieces en 
Proſe & en Vers; & au ſentiment de Dryden, il fi 
le meilleur Critique Anglois de fon tems. Il fut auff 
le premier Maitre de Pope dans I Art de la Yerſiji- 


cation, & avoit coutume de lui dire, qu'il lui rej 


toit encore un moyen d exceller, qui etoit dee 
correctement, attendu que juſques-la I Angleterr: 
n*avoit eu aucun Poëte qui ſe fut diſtingue dans ce 
genre. Aulſi a-t-il toujours conſeillè a ſon Ami d. 
courner tous ces efforts de ce cote-la, 
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DEPUIS L'AN 1705, JUSQU'EN 1707. 
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LETT RE PREMIERE. 
DE WALSH A WYCHERLEY. 


Avril 20 , 1705. 


Vo ICI les Picces que vous avez eu la bonte de 
me preter (1); & vous les auriez deja des hier, 
i je ne m' ꝭtois pas imagine vous les avoir rendues 
2101-meme Pautre ſoir. J'en ai fait pluſieurs fois 
la lecture avec une extreme ſatisfaction. La Pre- 
lace eſt judicieuſe & tres - ſavante, & les Vers 
faciles & coulans. L'Auteur ſemble avoir un genie 
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(1) Les paſtorales de Pope. 
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tout particulier pour cette eſpèce de Poëſie, & 
un jugement bien ſuperieur a Page qu'il avoir 
lorſqu'il fit ces Eglogues. Il a emprunte librement 
des Anciens; mais ce qu'il y a mele du fien, n'eſt 
nullement au- deſſous de ce qu'il a pris d'eux. On 
peut dire, ſans flatterie, que Virgile n'a rien 
Ecrit de ſi bon a cet age (1). Je vous ſerai tres- 
redevable fi vous voulez me procurer {a connoiſ- 
ſance; & s'il veut ſe donner la peine un matin de 
paſſer chez moi, je ſerai charme de relire ces 
Vers avec lui, & de lui en dire mon ſentiment 
plus en detail , que je ne puis faire dans cette 
Lettre. 


Je ſuis, &c. 


(1) A 16 ans, 
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LETTRE II- 
DE POPE A WALSH. 
Juin 24 , 1706. 


J Al recu votre Lettre avec reconnoiſſance; & 
je ſerai ravi de continuer une correſpondance qui 
ne peut qu' etre toute a mon avantage. J'eſpere , 
des que Jaurat le plaiſir de vous revoir a Londres, 
non- ſeulement de relire les Vers que j'ai de vous, 
mais auſſi ceux que vous avez faits depuis; car je 
ne penſe pas qu'un Homme qui écrit fi bien, doive 
ceſſer d'ecrire. Ce n'eſt pas que les Poëtes qui ont 
le plus de fecondite , ſoient les meilleurs a mes 
yeux ; c'eſt preciſement le contraire qui me paroit 
le plus vrai. Je vous ai dit un mota Londres, au 
ſujet d'une Comedie Paſtorale; & je ſerois charms 
Gapprendre que vous vous en ſoyez ſouvenu. 
Meénage, dans ſes Obſervations ſur I Aminte du 
Taſſe, compte juſqu'a quatre - vingt Comedies 
Paſtorales en Italien; &, en parcourant mes vieux 
Livres dans cette Langue, j'ai trouve pluſieurs 
Pieces, dont les Acteurs ſont des Bergers & des 


Pecheurs ; Menage les aura apparemment con- 
X's 
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fondues toutes ſans diſtinction. II dit encore gue 
le Taſſe n'eſt pas le premier qui ait ecrit en ce 
genre; & il fait mention d'un Potte qui lui eft 
anterieur , qu'il n'avoit jamais vu, ni moi non 
plus. Mais comme F Amine, le Paſtor Fido, & la 
Filli di Sciro de Bonarelli ſont les trois meilleures 
Pieces dans ce gout, je penſe que VAminte eſt à 
ſon tour la meilleure des trois. Ce neſt pas que 
les diſcours, a ce que bien des gens pretendent, 
ne ſoient plus amuſans dans le Paſtor Fido, quoi- 
que moins dans le genre Paſtoral ; & que la fable 
de Bonarelli ne ſoit plus ſurprenante. Je ne me 
rappelle pas qu'aucune autre Nation ait revſh a 
cet Egard. Les Bergeries de Racan ſont fort inic- 
rieures a ſes Poefies Lyriques; & les Eſpagnols 
donnent trop dans l'Hyperbole. Rapin pretend 
que l'idèe des Comedies Paſtorales eſt tirce des 
Cyclopes d'Euripide. Nous n'avons rien a ce ſujet 
dans notre Langue, qui merite qu'on en parle. 
Ainſi vous avez le champ libre. Vous voyez que 
je vous ecr1s les choſes comme elles me viennent 
dans Veſprit ; faites-en de meme avec moi qui al 
FPhonneur d'etre , &c. 
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LETTRE III, 
DUDE TFOFE A WALSH 


Juillet 2, 1706. 


} E profite de la premiere occaſion qui ſe pre- 
ſente pour vous remercier de la peine que vous 
avez priſe de revoir mes papiers. Vous avez le 
meme droit de me corriger, qu'une main a d'e- 
monder PFarbre qu'elle a plants. Je ſuis convaincu, 
comme vous, qu'on ne peut trop corriger; car en 
Poctie , auſſi bien qu'en Peinture , tant de cou- 
leurs appliquees Vune fur autre, otent a une 
Piece fon éclat & ſes graces. D'ailleurs, c'eſt 
une choſe monſtrueuſe, d'embellir egalement tou- 
tes les parties; il en eſt qui doivent etre bien 
moins ornees que le reſte; & rien n'eſt plus ridi- 
cule qu'un Ouvrage dont les penſces, quoique 
tout-a-fait diferentes dans leur genre, paroifleat 
cependant toutes de niveau; c'eft comme une 
Prarie nouvellement fauchee, dont les orties , 
Iherbe & les fleurs, ſont preciſement de 
meme hauteur. Je ſuis auſh dans Vopinion que les 
premieres penſces ſont quelqueſois les meilleures , 
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comme le meilleur vin eſt celui que les grappes 
donnent ſans avoir ete preſlees. 

Je rai pas ets tente juſqu'ici de travailler a une 
Comedie Paſtorale , a cauſe que le goùt de notre 
fiecle ne m'a point paru favorable a cette eſpece 
de Potme. On veut partout ce qu'on appelle de 
Teſprit, ſans conſidérer que la nature aime tant 
Ia verite, qu'elle ne ſouffre les ornemens qu'avec 
une eſpèce de repugnance : 'affectation eſt a la 
Nature, ce que le fardeſt a la Beauté; ceſt-a-dire, 
non-ſeulement inutile, mais nuiſible a ce quelle 
pretend embellir. Il y a dans la ſimplicitè quelque 
choſe de majeſtueux, bien ſuperieur a tous les 
agremens de Feſprit; & cela eſt fi vrai, que les 
Critiques ont meme voulu exclure Feſprit de la 
plus ſublime Poëſie comme de la plus ſimple, 
c'eſt-a-dire du Genre Epique & du Genre Paſto- 
ral. Je deplairois certainement a tous les Partiſans 
de Guarini & de Bonarelli ; mais j'avoue que j ai- 
merois mieux imiter le Taſſe, non-ſeulement dans 
la fimplicite de ſes penſces , mais auſſi dans celle 
de fa Fable. Si de ſurprenantes decouvertes de- 
voient figurer dans Vhiftoire d'une Comedie Paſ- 
torale, je ſuis (avis que pour menager la vrat- 
ſemblance, il faudroit qu'elles fuſſent plutor les 
effets du haſard que du plan, parce que intrigue 
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ne 8'accorde nullement avec cette innocence qui 
doit former le caractère d'un Berger. Il n'y a rien 
dans la Piece du Taſſe, ſi je ne me trompe, qui 
narrive par accident, excepte la rencontre d' A- 
minte & de Silvie a la Fontaine par l'adreſſe de 
Daphné; & meme cet Evenement eſt le plus ſim- 
ple qu'on puiſſe imaginer; c'eſt tout le contraire 
dans le Paſtor Fido, ou Coriſca eſt ſi ruſèe, que 
ſans elle Vintrigue de la Pièce n'auroit jamais pu 
ſe ſoutenir. La Comedie Paſtorale me paroit avoir 


encore un autre deſavantage, relativement aux 
meurs ; ſon but general eſt de nous faire aimer 
| Tinnocence de la vie champetre ; de forte qu'il 
n'eſt point permis d'introduire des Bergers d'un 
caractère vicieux; d'ou il arrive que les caracteres 

rertueux ne brillent pas autant qu'ils devroient , 
| fiute d'8tre mis en oppoſition avec leurs contrai- 
res. Ces reflexions ſont purement a moi; & comme 
je me dehie par cela meme de leur juſteſſe, Jeſ- 
pere que vous voudrez bien les rectifier. 

Je ſouhaiterois d'avoir votre avis ſur un autre 
point; c'eſt de ſavoir juſqu'a quel degre la liberte 
Cemprunter peut $'ctendre. Jai defendu quelque- 
fois cette licence , en ſoutenant qu'en fait de pen- 
ſee, il y a moins de penie 4 dire des choſes qui 
dont jamais EtE dites auparavant , qu'a exprimer 
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mieux celles qui ont ete le plus ſouvent repetees; 
& que les Auteurs qui empruntent de leurs Mai. 
tres, reſſemblent aux arbres, qui d' eux- mèmes pro- 
duiroient ſeulement une ſorte de fruits, mais qui 
Ecant entès ſur d'autres, en portent de diffcrentes 
eſpèces. Un commerce mutuel fait fleurir la Poe- 
fie z mais C'eſt a condition que les Poëtes reſſem- 
blenta des Marchands qui donnent quelque choſe 
en echange pour ce qu'ils prennent des autres, 
& non pas a des Pyrates qui ne ſavent abſolument 
que prendre. Je vous prie de me dire franche- 
ment, ſi je nai pas Etendu cette libertè trop loin 
dans ces Paſtorales. J'eſpere devenir un Critique 


par vos preceptes, & un Poëte, par votre exem- 


ple. Depuis que j'ai vu vos Eglogues, les miennes 
ont bien perdu a mes propres yeux. Cependant 
vous ne m'oterez jamais toute ma vantte , tant 
que vous me permettrez de me dire, &c. 
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LETTRE IV. 
DE WALSH A POPE. 


Juillet 20, 1706. 


] E vous aurois remercie plutot de votre obli- 
geante. Lettre, ſi je n'avois cru juſqu'ici, que je 
vous annoncerois en meme-tems mon voyage à 
Windſor; mais je me trouve oblige d'y renoncer, 
ayant des affaires qui m'appellent en Yorkshire. 
Fapprouve entièrement vos notions fur la Poeſie 
Paſtorale; & je ſuis d'avis que cette abondance 
d'eſprit, qui plait tant aux Connoifſeurs medio- 
eres, n'eſt pas toujours ce qui plait aux meilleurs 
Juges. J*avoue que le Paſtor Fido a plus eu d'Ad- 
mirateurs que I Aminze ; mais je ſoutiens qu'il y 
a bien de la difference entre ces Admirateurs. Co- 
riſca, dont le caractère paroit aux Sots {i merveil- 
leuſement imagine , eſt inſupportable dans une 
Paſtorale ; & Videe de Bonarelli, qui fait aimer 
ezalement deux Hommes a fa Bergère, ne peut 
ſe defendre, quelque peine qu'il ait priſe a cet 
&ard. Pour votre queſtion concernant la liberté 
demprunter , il eft conftant que les meilleurs 
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Pottes Latins Font portee fort loin; & perſonne 
plus loin que Virgile, qui eſt le meilleur de tous. 
Par rapport aux Poëtes Grecs, ſi nous ne pou— 
vons pas les ſuivre ainſi a la piſte, cela vient fans 
doute de ce que nous ne connoiſſons gueres les 
Auteurs qui les ont precedes. Il eſt Evident que 
la plupart d'entr'eux ont empruntè d' Homère; & 
Ton accuſa cet Homere d'avoir brülè les Ouvrages 
de ceux qui avoient Ecrit avant lui, afin que ſe 
larcins ne fuſſent pas decouverts. Les plus cele- 
bres modernes dans toutes les langues, ſont ceux 
qui ont le mieux copie les Anciens. Dans tous 
les ſujets ordinaires, les penſées naturelles $'ot- 
frent d'elles-mEmes à tous les eſprits; de forte 
que quiconque écrit le dernier, doit necellaire- 
ment repeter ce qui a ete dit auparavant. La pre- 
ference qu'on accorderoit aux Anciens a cet Cgard, 
ſero:it auſh peu raiſonnable, que f on les louoit 
d'avoir invente les Arts de manger & de boite, 
& qu'on accuſit les Modernes de leur avoir de- 
robe ces inventions. La premiere découverte, 
dans ces ſortes de cas, appartient toujours à celui 
qui eſt venu le premier. Il eft bien vrai que quand 
Unus & alter 
Aſſuitur pannus , 


on vole deux ou trois penſces brillantes, & que 


— . r —— — — 


DE POPE ET DE | ALSH. 335 


— ————— 


— 


tout le reſte n'y reſſemble en rien, un Poëme fait 
la plus pauvre figure du monde. Mais lorſque le 
tout eſt comme fondu enſemble, & que Por des 
Anciens eſt fi intimement mele avec celui des 
Modernes, qu'il n'y a pas moyen de les diftin- 
guer , on auroit tort d'y trouver a redire. Je ne 
vous diſſimulerai pas que bien des Gens ſont dans 
dbautres idèes, & que cette objection a ete faite 
contre vos Vers par quelques uns de ceux à qui 

je les ai montres. J'ai a-preſent autour de moi 
une ſi nombreuſe compagme , & Fon fait tant de 


bruit a mes oreilles, que je ne ſais plus ce que je 
dis. Je conclus donc, & ſus.... 


CCORCNUESEOUSETCILFTATE EY EIS ER ROD EC TINT CFC] ACER, 


" * 


336 CORRESPONDANCE 


— 


— 


LETTRE V- 
DU ME ME. 
Septembre 9, 1706. 


J Al trouve votre Lettre a mon retour, apres 
une abſence d'environ ſix ſemaines. Je relis vos 
Paſtorales avec bien du plaiſir; & pour en mieux 
juger, j'ai vu en meme tems les Eglogues de 
Virgile & le Calendrier de Spenſer. Je vous 
aſſure que je perſiſte dans “opinion que je m'en 
ſuis formee. Votre empreſſement a profiter des 


avis qu'on vous donne , les rendra probablement que 
encore meilleures dans deux ou trois mois. Au non 
reſte, il y a en cela meme quelque meſure a gar- | ſurv1 
der, un Auteur pouvant corriger ſes Vers au cette 
point d'en Oter la force & Pagrement, ſur-tout cher 
s'il ſe ſoumet aux avis de ceux qui ont acquis la Pend 
reputation de grands Critiques par leur zele pou! tre u 
Vobſervation de quelques regles purement mecha- ral er 
niques, & qui n'ont jamais ſu entrer dans le vai ler c 
deſſein, ni dans le genie d'un Ecrivain. Jen ai qu'il 
connu de cette ſorte, qui avoient peine a convenit autar 
qu'il y eut une bonne Ode dans Horace „& qui prop! 
pretendoient que Virgile manque d'imagination — 
& qu'Homere eſt peu correct. A les entendre , (.) 
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on diroit qu'ils ont le goùt plus fin que tout le 
reſte des Mortels; mais en general, ils ſont grands 
Admirateurs d'Ovide & de Lucain; & des qu'ils 
{> mettent eux-memes à ecrire , tout le myſtere 
eſt decouvert. Ils ſcandent leurs Vers ſur leurs 
doigts; & les penſees épigrammatiques ont de 
merveilleux attraits pour eux; leurs Potmes ſont 
' compoſes de couplets , dont le premier pourroit 
etre indifferemment le dernier, ou le dernier le 
premier, ſans que rien füt renverſé dans leurs 
productions, qui n' ont ni plan, ni methode, ni 
juſteſſe, ni naturel. Vous avez bien raiſon de dire 
que dans tous les ecrits, quels qu'ils ſoient (& 
non pas dans la Poëſie ſeule) la nature doit Ctre 


ſuvie ; & rien n'eſt plus contraire a la nature, que 
cette fureur d' entaſſer des comparaiſons, & de 
chercher à dire ce qu'on appelle de belles choſes. 
pendant mon voyage, Mylord Wharton m'a mon- 
tte une Lettre qu'il avoit reque d'un grand Gene- 
ral en Eſpagne (1). Je lui dis qu'il falloit rappel- 
ler ce General, & le mettre a Ecrire ici, parce 
qu'il Etoit impoſſible qu'un Homme qui marquoit 
autant d' eſprit qu'il faiſoit dans ſa Lettre, fut 
propre a commander une Armee , ou mème 4 
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(i) Le Comte de Peterborowgh, 
Tome VI. | * 
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quelqu'autre affaire. Pour ce que vous dites au 
ſujet de Fexpreſſon, je penſe qu'elle eſt à Veſprir, 
ce que la parure eſt a la Beauté; j'ai vu bien des 
Dames trop chargees d'atours, & pluſieurs autres 
qui avoient meilleur air en coëffure de nuit, avec 
leurs cheveux Epars , que Mademoiſelle Spanhcim 
paree pour un Bal. Je ne me rendrai a Londres, 
que vers le tems que le Parlement $aſſemblera; 
& jᷣeſpère que vous aurez mis alors vos Paſtorales 
dans Fetat où vous fouhaitez de les faire paroitie, 
particulicrement la troiſieme, dont I'Automne 
forme le ſujet , & que je n'ai point vue. Jai fait 
une Eglogue ſur la mort de Madame Tempeſt; 
& je ſerois charme que vous vouluſſiez tourner 
votre quatrieme Paſtorale de facon a perſuader | 
que vous avez eu deſſein d'honorer la memoire 
de cette Dame, a moins que vous ne vous ſoyer 
propoſe d'en immortaliſer quelqu'autre. Vous 
pourrez montrer la difference qu'il y a entre [af 
fection des Poëtes, & celle des Hommes ordinai- | 
res. Que ma prière, au reſte, ne vous gene point; 
& ne ſaites que ce que vous jugerez à propos. Je | 
ſerai charme de vous revoir en Ville, & de pro- 
fiter en mEme-tems de votre compagnie. 


Je ſuis, &c. 


at. 
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LETTRE VI, 
DE POPE A WALSH. 


Oclobre 22, 1 b 


Az RES les réflexions que je vous ai commu— 
niquees fur la Verſification Angloiſe, vous ſou- 
haitez que je m' tende encore davantage ſur cette 
matiere. Il y a indubitablement certaines delica- 
teſſes, qui, quoique negligees meme par des Ver- 
ſificateurs corrects, ne laiſſent pas, em moi, | de 
meriter quelqu*attention, 

I. Il ne ſuffit pas que rien ne choque Poreille; 
un Potte doit, outre cela, adapter les ſons auffi 
bien que les paroles „aux choſes dont il traite; 
de forte qu'il y a, fi joſe 1 nm exprimer dinfi., un 
ſtyle du ſon. Par exemple, en décrivant un ruiſ- 
ſeau qui coule, le ſon des mots doit tre comme 
une image de Faction du ruiſſeau; au lieu que la 
deſcription du mouvement impetueux d'un torrent 
doit avoir, pour F'oreille, quelque choſe de plus 
rude & de plus ſonore. Cette reple ſe trouve obfet- 
vee par- tout dans Homere & dans Virgile; & nulle 
part ailleurs que je ſache, au moins d'une ma- 
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niere auſſi propre. Les exemples ſuivans, que 
j'ai empruntes de Vida, éclairciront mieux ma 
penſce. 


Molle viam tacito lapſu per levia radit, 
Incedit tardo molimine ſubſidendo. 
Lufantes ventos, tempeſlateſque ſonoras. 
Immenſo cum præcipitans ruit Oteano 1 nox. 


Telum imbelle ſine iclu, conjecit. 4 
Tolle moras, cape ſaxa manu, cape robora paſtor. 
Ferte citi flammas, date tela, repellitc peſtem. 0 
5 . la 

On a rarement egard a cette pratique, quoique | que 
rien ne contribue plus merveilleuſement a oftric fois 
les objets mEmes a imagination du Lecteur. La WW de 
fameuſe Ode, qui a pour titre la Fete d' Alexar- de 
dre, compoſde pour le jour de Sainte Cécile, nous ee 
fournit un exemple admirable de Fobſervation | labs 
preſque continuelle du Precepte. dont il s s'agit. ſour 
Laute oreille delicate doit, fi je ne me WI *4 
trompe , avoir obſerye que dans les Vers Anglois 3 
de dix Syllabes, pourvu qu'ils ſoient aiſes & cou- Exp 
lans, il Y a naturellement une Pauſe : a la qua- ſert 


trieme, a la cinquieme , ou a la ſixième ſyllabe, 
Ce ſont - Ia autant  d'endroits de repos pour 
by oreille ; la ſeule attention neceſſaire eſt de varier | 
ces endroits ou al le faut. Par exemple, 
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La Pauſe eſt ici a la cinquième ſyllabe 
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Where'er thy navy Spread cher cauvaſs wings , 
Ala quatrieme dans ce Vers, 

Homage to thee And peace te all she brings, 

A la fixieme dans cet autre, 

Like tracts of leverets In morning ſnow. 


Je "imagine que pour conſerver Pharmonie & 
la variete, Ia Pauſe ne doit pas ſe trouver a la 
quatrieme ſyllable , ou a la ſixieme, plus de trois 
fois de ſuite , ſans Vinterpoſition d'une autre; ſans 
quoi l'oreille ſeroit fatiguee de cette uniformite 
de ton; au moins la mienne s'en laſſeroit. Pour 
ce qui eſt de la Pauſe placee a la cinquieme ſyl- 
labe, elle deplait moins, & peut revenir plus 
ſouvent, à cauſe que Vendroit on elle ſe trouve, 
a quelque choſe de moins languiſſant. 7 

3. Il y a une autre delicateſſe qui regarde les 
Expletives, ſoit mots ou ſyHabes, dont on ſe 
ſert uniquement pour remplir un vuide. De ce 
genre eſt do devant certains Verbes; & il y a 
quelqu'apparence que ceux qui raffineront a Vave- 
nir, le rejetteront de mème que did & does, qu'on 
n'employe jamais que pour la rime. Ceſt aufſi 
pour cela qu'on ſe ſert indifferemment de you & 
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de thou en parlant a Ia meme perſonne, ce qui 
ſurement plait moins a Poreille , que fi Pon sen 
tenoit excluſivement a Pun ou a Pautre de ces 
deux monoſyllabes. 

4. Je voudrois qu'on ne fit uſage des Vers 
Alexandrins, qu'avec diſcretion, & lorſque cette 
liberte pourroit ètre juſtifièe par quelque raiſon 
importante. M. Dryden n'a pas eu aſſez d'egard 
a cela, ſur-tout dans fes derniers Ouvrages. Jen 
dis autant des triples Rimes. 

5. Je n'approuve pas non plus la repetition des 
mEmes Rimes, qui reviennent apres quatre ou fir 
Vers; C'eſt une monotonie deſagreable a Foreille, 

6. Des Vers, formes de monoſyllabes, a moins 
que les mots n' en ſoient diſpoſes avec beaucoup 
d'art., ont quelque choſe de dur & de faſtidieux; 
cependant ils ſont ſuſceptibles dune grande beaute 
pour peindre la Mclancolie,la Lenteur & le Travail. 

7. Vous voulez que je vous diſe mon avis ſur 
le Hiatus. Je penſe qu'il faut avoir recours à IEli- 
ſion, ou les laiſſer ſubſiſter ſuivant que Toreille 
s' en accommode le mieux; car IEliſion choque 
quelquefois l'oreille plus. que les Hiatus meme; 
& notre Langue eſt naturellement ſurchargee de 
conſones; par exemple, ſi dans ce Vers 


The old have int reſt everin their eye, 
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Nous diſions, pour eEviter Hiatus, 
But tl'old have int'reſt, 


Ce ſeroit un ſon fort defagreable. 

Celui qui produit le plus mauvais effet, eſt 
quand un mot finit par la meme voyelle qui com- 
mence le mot ſuivant. Apres cet Hiatus, il faut 
eviter, avec le plus de ſoin, ceux ou la fin d'un 
mot, & le commencement du mot ſuivant, ont 
des voyelles dont les ſons ſe rapprochent davan- 
tage. O, A, ou U, rendent un ſon plus agréable 
que E, I, ou Y. Je n'ignore pas que quelques 
Perſonnes trouveront ces obſervations triviales; 
ainſi je vais les rendre reſpectables par Fautorite 
de quelques grands noms, je veux dire de ceux 
de Ciceron & de Quintilien. Dans le quatrieme 
Livre de la Rhetorique adreſſéèe a Herennius, on 
trouve cette remarque : Fugremus crebras voca- 
lium concurſiones , que vaſtam atque hiantem red- 
dunt Orationem ; ut hoc eſt, Bacce Oeneæ amea- 
niſſimæ impendebant. Quintihen dit, Liv. IX, 
ch. IV: Vocalium concurſus cum accidit, hiat & 
inter ſiſtit, & quafe laborat Oratio. Peſſimi longe 
qua eaſdem inter fe litteras commattunt , ſonabunt. 
Precipuus tamen erit hiatus earum quæ caro aut 
patulo ore efferuntur. E plenior litera eſt, I an- 
guſtior, Mais de peur qu'on ne donne dans Vex- 
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tremite oppoſce , il ajoute admirablement bien: 
Neſcio an negligentia in hoc, aut ſolicitudo fir 
pejor. Il dit encore ( Orat. ad Brut.) Theopompum 
reprehendunt, quod eas litteras tanto opere fugerit, 
erft idem Magiſter ejus Socrates. En effet, Theo- 
pompe, comme Turnebe le remarque dans ſes 
obſervations ſur Quintilien, s'eſt permis a peine 
un Hiatus dans tous ſes Ouvrages. Quintilien 
nous apprend que Ciceron & Demoſthene ne 
s' embarraſſoient guere de cette delicateſſe, quoi- 
que Ciceron diſe dans ſon Orateur : Crebra iſta 
yocum concurſio , quam magnd ex parte vitioſam, 
fugit Demoſthenes. Si je ne me trompe, Malherbe 
eſt celui de tous les Poëtes qui a ete le plus ſcru- 
puleux ſur cet article; & je crois que Menage 
obſerve que cet Auteur n'a pas viole une ſeule 
fois la règle dont il eſt ici queſtion, Je finis, en 
remarquant que l'Hiatus doit $'evier avec plus 
de ſoin dans la Poëſie que dans les Pieces d'elo- 
quence; & je voudrois toujours Pecarter, a moins 


que cette delicateſſe ne choquit plus Voreille, que 


Hiatus meme, Je ſuis, &c. 


— 


| Walsh mourut un an avant que Pope publiat ſon Eſa: ſur 
ta Critique, qu'il termine par ſon eJoge, 


Fin de la Correſpondance de Pope & de Fals. 
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DEPUIS L'AN 1708 JUSQU'A 1711. 


EPITRE 
DE POPE A H. CROMWELL (I). 


MoN CHER MONSIEUR CROMWELL, 


Arc votre permiſſion , aſſeyez- vous pour 
un moment; tranquiliſez-vous; en conſcience, 
il eſt pas encore cinq heures; on ne joue encore 
nulle part. Liſez quelque autre choſe que I'Eve- 
aing-Poſt, ou VObſervateur; & pardonnez - moi 


mt 


— . 
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(1) Pope avoit 19 ans lorſqu'il fit cette Epitre. 
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quelques petites folies, en attendant que votre 
cafe refroidiſſe. | 

Depuis que vous connoiſſez un certain Bro- 
cas (1), je ſais que vous craignez tous ceux qui 
ſe m2lent d'ecrire, qui declament de la bouche 
& de la main, qui recitent d'une maniere ſi lente 
& {i compaſſèe, qu'ils ſemblent apprehender de 
vous enrichir de leurs Vers; qui font, en un 
mot, comme des alambics, en ce qu'ils feſtent 
une demi-minute entre chaque goutte qu'ils diſtil- 
lent. Cette comparaiſon n'eſt pas a moi; elle ap- 
partient legitimement au Docteur Donne : vous 
voyez comment je puis coudre à mes rapſodies 
une interpolation furtive. Vous ne pretez pas 
plus Poreille aux accens de Brocas, qu'aux mal- 
heureux ouvrages de Whiſton ; c'eſt envain qu'il 
$efforce de la frapper ; elle ſe refuſe ſagement 3 
des platitudes. Vous bèniſſez le Dieu qui Ia ren- 
due ſourde a la voix d'un pareil Perſonnage. 

Je me flatte que vous ne me mettez pas au 
nombre de ceux qui font parade de leurs talens 
comme Pentlow; je ne veux plaire qu'a un ou 
deux Amis tels que vous : pour ceux que vous 


a 


— 


(1) On Fappelloit ordinairement le beau Broces. 
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condamnez, qu'ils ſoient livres aux flammes ou 
à Tonſon. 

Mais, Monſieur, c'eſt inutilement que vous 
pretendriez echapper aux Rimes de Brocas , de 
Fouler & aux miennes. Vit-on jamais un Rimeur 
ſuivre les principes des Whigs, & abjurer Apot 
lon? Un General ceflera de parler de guerre pour 
vivre en paix; vous prefererez vous-meme un 
Sot a un Homme d'eſprit: les Eſpagnols aban- 
donneront le Brefil : Rowe declamera contre V'U- 
nion; & Tydcombe pretera le ſerment du Teſt 
les Granvilles ſigneront ſimplement Greenfield, 
& M. Wycherley ira a Binfield, avant que Von 
voie ce phenomene. 

On dit que vous voulez faire un tour a dix 
milles de Londres, dans un endroit nomme Ep- 
ſom, afin de traiter les Nymphes du lieu comme 
celles de Drury-lane....... Je vous proteſte, je 
vous aſſure .... Mais quoique votre caprice li- 
bertin cherche toujours de nouveaux buchers , 
prenez garde; votre cœur n'eit pas une Salaman- 
dre: il peut briller fi long- tems qu'il ſe reduiſe 
en cendres. Si cela arrivoit, qu'il en ſeroit Etonne! 
C'eſt un fait celebre & connu, qu'une Souillon. de 
cuiſine a enflamme Prior; Lardella embraſa un 
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fameux Auteur; & le grand D.... mugit pour la 
groſfe Fille d'un Boucher, comme un Bœuf que 
Fon egorge. 

Si mon babil vous fatigue , prenez votre taba- 
tiere; mettez bas le papier; prenez trois priſes; 
& reprenez enſuite votre lecture. 

Javois quelque intention de vous aller voir; 
mais un trifte obſtacle, qui fait avorter mille bons 
projets, m'en a empeche ; c'eſt-à- dire, que je 
nat point d'argent. Dans cet embarras, javois 
preſque envie d'evoquer l'Ombre de Tiberius 
Gracchus, afin que je puſſe, en tuant encore 
Ceſar, gagner autant que Septimuleius; mais 
quel eſt l Homme qui achetera auſſi cher le plomb 
qui eſt dans la tete d'un Poëte, que Por que valut 
la perte de celle de Ceſar ? 

Vous avez été fi opiniatre dans votre deſſein, 
que je ſouhaite que vous ne deveniez pas Soci- 
men, ou que vous ne faſſiez pas revivre un Schiſ- 
me, que les Beaux-Eſprits modernes appellent 
le Dom-Quichottiſme. Dites - moi franchement 
pourquoi vous avez ferraillè en vrai Troyen pour 
Helene ? Par quel motif vous quereller avec Dry- 
den pour une Proſtituce ? Car cen étoit une, ne 
vous deplare, quoiqu'elle ent beaucoup de graces 


——_— 


DE POPE ET DE H. CROMIELL. 349 


& ſpecialement ſur la figure. Quand Virgile 
donna, dites- vous, le titre de Vierge a Paſiphae, 
il fit voir qu'il avoit recu une belle Education : 
Ergo... . . Bien raiſonné; ma foi, vous pouſlez 
un argument auſh bien que Panurge. On pouvoit 
dire de Dryden, ce que vous avez declare au ſujer 
de quelqu'un que vous connoiſſez; ſavoir, qu'il 
avoit quelque imagination, & qu'il eroit en Etat 
decrire , fort ſavant, mais peu poli. Jaſſure ce- 
pendant en honneur, que jamais le bon Menelas 
n'aima tant ſon Helene, que celut-ci fa chere 
Femme. Il ne faut pas prendre de Phumeur , 
Monſieur : quand vous ſeriez auth bourru que 
Caton le Cenſeur, reſſemblez- lui encore mille 


fois davantage; je declare que je ſuis comme 


Ariſtophane. 

Pour conclure, par des nouvelles; ce que je 
ſais de mieux, c'eſt que j'ai été a-peu-pres en 
bonne {ante pendant une ſemaine. La ſaiſon des 
pois verts eſt paſſde; & les artichaux regnent à 
leur place. Les Allies ſe preparent a bombarder 
Toulon : que Dieu conſerve les jolies Femmes de 
cette Place. Un de nos chiens eſt mort; & Moi, 
infortune , je reſte ſeul dans ma retraite. 

91 vous avez quelque motif de conſolation a 
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m' offrir dans la circonſtance, envoyez- le moi, je 
vous prie, par la première poſte, avant que mon 
chagrin ſe diſſipe. 

Adieu: le 12 ou 13 Juillet (1), l'un ou Pau- 


Je ſuis, &c. 


— 


tre; mais lequel? Je ne puis vous le dire au | 
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LETTRE PREMIERE, 
DE POPE A H. CROMWELTE. 


Mars 18, 1708. 


] E crois avoir quitté la Ville auſh courageuſe- 
ment que quelques grands Hommes qui quittent 
le Monde, dont ils ne regrettent pas tant la perte, 
que celle des Amis qu'ils laiſſent après eux; car 
je ne ſache rien qui me faſſe aimer Londres, que 
[id&e que vous y ètes encore. Je conjecture nean- 
moins que vous m'obligerez a me dedire, quand 
je vous aurai appris que Sapho ( nom Payen par 
lequel vous avez defigne une Dame tres-ortho- 
doxe ) ne m'a point accompagne a la campagne. 
Cependant je vous avoue ingenuement, que ce 
n'eſt point une peine pour moi: car, en verite , 
je n'a1 pas grande envie de perdre mon cœur, ſur- 
tout dans un lieu auſſi ſauvage que cette F oret. 
A la Ville on ne le perd pas; on ne fait que Fe- 
garer, Il y a dix a parier contre un, que s'il s'c- 
gare on le retrouvera chez quelque Nymphe de 
Widſtreet ou de Drury-lane. Mais ici, ou je nau- 
rois rien a eſperer de la vertu auſtere, je riſque- 
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rois de perdre mon petit Voyageur dans quelque 
antre ou creux de rocher, ou je n'aurois jamais 
le bonheur de le retrouver. Je ſuis très- ſenſible 4 
la maniere franche & pleine de bonte, dont vous 
en avez agi envers moi; & fi de ma part jen ai 
abuſe par trop de liberté, j'eſpère que vous la 
pardonnerez a mon caractere ouvert, qui ne fait 
pas trop bien comment marquer du reſpect, lorf- 
qu'il ſent de Vaftechon. Je voudrois aimer mon 
Ami, comme je fais ma Maitreſſe, ſans ceremo- 
nie; & je me flatte qu'un peu de cette tendreſſe 
bruſque & fans fagon ne ſera pas plus deſagrea 
ble a l'un, qu'elle ne Veſt a l'autre. Si vous etes 
curieux de ſavoir de quelle maniere je vis, ou 
plutot de quelle maniere je permets a ma vie de 
s*Ecouler , un ſeul Vers de Martial vous en in- 


formera. 
Prandeo, poto , cano, ludo, lego, cano, quieſco. 


Chaque jour eſt, à la lettre, chez moi comme 
celui qui l'a precede; car ils ſe reſſemblent par- 
faitement: la meme occupation, qui eſt la Potſie, 
& le meme plaiſir, qui eſt l'oiſivetéè, les rem- 
pliſſent l'un & l'autre. On pourroit ſürement 
paſſer mieux ſon tems; mais je doute qu'on puiſſe 
le 
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e paſſer avec moins de peine. Si vous viſitez nos 
rerraites ombrageces ce Printems , ce que je ſou- 


haite très-fort, vous m'enſeignerez peut-Etre A 
menager mes heures plus ſagement; mais a pre- 
ſent Jaime mieux prodiguer mon tems au haſard, 
que de arreter pres de moi; & je ſuis, à la ri- 
gueur, comme les Boutiquiers, qui ſont charmes 
de ſe defaire, a quelque prix que ce ſoit, de cer- 
taines marchandiſes qui leur reſteroient ſur les 
bras; 

Si vous voulez bien, Monſieur, me favoriſer 
quelque fois de vos Lettres, je ſerai très- ſenſible a 
cette grace pour plus d'une raiſon, & particuliere- 
ment parce qu'elle me fera voir, a ma grande con- 
ſolation, qu'un Homme ſage eſt quelquefois oiſif; 
car il faut Vetre , pour avoir le loiſir de m'ecrire, 


Je ſuis, &c. 


Tome V1. | Z 
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LETTRE II. 
DE POPE AU ME ME. 


Avril 25, 106. 


JE. vous ſalue de Fombre de nos Boſquets; il ne 
s'agit pas de ceux qui brillent dans les campagnes 
de I'Elyſce, mais de ces Boſquets où, ſelon un | 
ſavant Auteur, on boit vigoureuſement, ou on 
gambade avec toute la folie de la joie , & ou Von | 
fait par jour deux repas ſolides. L'objet de cette 
Lettre eſt de vous dire combien je vous ſouhaite 
de ſantè & de bonheur. Ne recevez que de bon- 
nes nouvelles; & ne prenez de chagrin que le 
moins qu'il eſt poſſible. Ayez un robuſte eſtomac 
& une Femme en bon ordre; doublez tous les 
jours votre doſe de café, afin de paroitre auſſi 


ſage qu'un Sophi. 


Quant au reſte, je me contente de vous dire 
en humble Proſe, que je ſuis très- reconnoiſſant de 
votre Lettre, & ſur-tout pour la peine que vous 
ave priſe de traduire un Vers Latin en trois Ven 


Anglois. 
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Un court, un long; un foible, un fort; un 
droit, un tort (1). 


Mais ſi je voulois vous traiter avec la mème ſe- 
verite dont vous uſez a mon egard , je critique- 
rois le mot de votre Epitre, ou il vous a plu d'ap- 
peller les Proſtituèes de Drury-Lane les Nymphes 
de Drury. Je confeſſe que j'ai ete fort long- tems 
ſans pouvoir me reconcilier avec cette expreſſion; 
mais l'amitiè, qui excuſe tout, comme vous ſa- 
vez, m'a enfin ſuggere un moyen de defenſe en 
votre faveur. Je vous le donne en Vers, afin que 
vous puiſhez vous ſauver par la rime, en cas que 
la raiſon ne ſoit pas pour vous. 

« $1 un Critique ou un Bel-Eſprit condamne 
» le tendre Berger, qui dit les Nymphes de Dru- 
» ry , au lieu de Drury-Lane , voici quelle eſt fa 
» meilleure excuſe : A Dieu ne plaiſe, Meſ- 


(1) Les trois Vers Anglois ſont: 


One short, one long; 
One ſmooth, one ſlrong ; 


One right , one wrong. 
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„ ſieurs, que ma Muſe polie en uſe groſſière- 
* ment avec ces Dames aimables; un cul-de-ſac ef 
„un mot trop vil & trop bas; car il excite Iid% 
„d'un paſſage étroit; au lieu que les routes bat- 
5 tues des Nymphes de Drury ſont, je vous aſſure, 
„ tres-larges & tres-vaſtes . 

Je ne doute pas que vous ne ſoyez ſurpris que 
Sapho ſoit reſtee en Ville après moi. Mais elle 
paru depuis a la campagne; & pour vous etonner 
encore davantage , je vous dirai que la premiere 
| Perſonne qu'elle a nommee, en me voyant, a te 
un certain M. Cromwell. Quel aſcendant avez- 
vous done ſur tout le ſexe, vous qui pouvez toucher 
une Belle avec une perruque longue, noire & fans 
poudre? Vous n'avez pas meme beſoin de paroitre 
a ſes yeux en linge blanc. Je gage que votre ami 
Vertumne , lorſqu'il prit differentes formes pour 
gagner les bonnes graces de Pomone, ne & avila 
jamais de prendre la figure d'un Petit-Maitre craſ- 
ſeux. Je vous laiſſe, Monſieur, mediter la- deſ- 
ſus, & languir dans l'inaction, comme vous vous 
exprimez. 

Je crains d'avoir paſle les bornes ; & me voila 
preſque ſur les frontières de Vimpertinence. Ce- 
pendant, pour vous faire reparation , je prieral 
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M. Wycherley de vous remettre cette Lettre; un 
demi- quart d'heure de fa converſation expiera ſuf- 
fiſamment toutes les ſottiſes dont je vous ai en- 
nuye. Je me contente de ſaluer, en finiſſant, 
quelques- unes de nos connoiſſances, comme Ba- 
ker, Ty dcombe & Cheek; ne vous oubliez pas 
yous-meme dans cette commemoraiſon : je ſuis, 
pour toujours, votre, &c. 
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LETTRE III. 
DE POPE AU ME ME. 


Avril 27, 1708, 


J E rai rien 4 vous dire dans cette Lettre; mais 
c'eſt cela meme que je voulois vous mander. Pour- 
quoi me refuſerois-je le plaiſir de ſuivre les grands 
exemples de tant de Theologiens , d'habiles Ca- 
ſuiſtes, & de graves Philoſophes, qui ont ecrit 
non-ſeulement des Lettres, mais des Volumes 
ſur rien? Pourquoi un Faineant comme moi, qui 
toute ſa vie n'a rien fait, auroit-il honte de n'e- 
crire rien, & cela à quelqu'un qui n'a d'autre 
occupation que de le lire? Mais, direz- vous, tout 
le monde a quelque choſe dont il aime à parler, 
quelque choſe qu'il ſouhaite, &c. Mais, de grace, 
Monſieur, ajoutez tout cela enſemble; & vous 
verrez que la ſomme totale eſt preciſement rien. 
Je n'ai rien de plus a vous mander; preſente? mes 
ſervices (qui ne ſont rien) a vos Amis; & croye? 
que je ne ſuis rien que 
Votre, &c. 

Ex nihilo nihil fir. Lu CR. 
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LETTRE IV, 


DE POPE AU MEME. 


Mai 2 o, 1708. 


Vo US parlez de renommee, de gloire, & des 
grands Hommes de l' Antiquité. Dites- moi, je 
vous prie, que ſont tous vos grands Hommes 
morts, ſinon autant de petites Lettres vivantes? 
Quelle recompenſe y a-t-1l ici reſervee aux Au- 
teurs pour toute l' encre qu'ils ont employee, & 
aux Princes pour tout le ſang qu'ils ont repandu? 
Il y avoit autrefois un Empereur Romain nomme 
Severe. Joſerois aſſurer que de votre vie il ne 


vous eſt arrive de le deſigner par un autre nom; 
& cependant, de ſon tems, on le nommoit Lu- 
ue „Septimus, Severus, Pius, Pertinax, Au— 
guſtus, Parthicus, Adiabenicus, Arabicus, Maxi- 
mus, & que ſais-je encore? Que de lettres de- 
truites par le tems! preſque toutes ont abandonne 
leurs Compagnes, qui ne ſont reſtèes qu'au nom- 
bre de ſix. Quant à moi, il n'y en a que quatre 
dont je doive avoir ſoin; & je vous fais Juge s'il 
y a moyen de vivre dans une enceinte plus bor- 
nee? A T'avenir, je pretends noyer toutes les 
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idees ſublimes de l'ambition dans le Fleuve Lethe 
d'une ſoupe au lait; & relativement à ce qu'on 
appelle Reputation & Renommee, 0 Critiques! 
vous n'avez qu'a en diſpoſer comme il vous 
plaira. 

Tradam protervis in mare Criticum ventis, 

Si je cherche jamais la reputation ici- bas, je 
veux etre damne ; car il n'y a pas grand mal qu'un 
Poete ſe damne. os 

Les autres Hommes ne ſont reprouves qu'a- 
pres la mort; mais les Poëtes damnes vivent 


& Ecrivent encore. 
Je ſuis 7 &c, 
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LETTRE Vs 
DE POPE AU MEME. 


Novembre 11, 1708. 


Jr ſuis fi content de la campagne, depuis que 
je vous ai vu, que je n'ai pas penſe une ſeule fois 
a la ville; je n'ai pas meme eu la curiofite de 
m'informer de qui que ce ſoit, excepte de M. 
Wycherley & de vous; & c'eſt de lui que j'ai 
appris que vous avez fait cet Ete un tour en Lei- 
ceſtershire, d'ou je m' imagine que vous etss ſans 
doute revenu dans votre ancien appartement, a 
votre ancienne occupation, de comparer enſemble 
des Critiques & de concilier des Commenta- 
teurs, & à vos anciens amuſemens, de perdre une 
partie au piquet avec des Dames & la moitié, 
ou le quart d'une Comedie au Thèàtre. Vous n'y 
etes point du nombre des Auditeurs malins, mais 
bien le Chef des Spectateurs amoureux; Vinfir- 
mute d'un ſens (1) qui n'y pourroit ordinairement 
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fervir qu'a vous ennuyer, augmentant (ſuivant 
une regle etablie dans la Nature) la vigueur d'un 
autre ſens qui vous ravit en extaſe. C'eſt Dodwell 
qui a le premier decouvert cette regle; & par- 
la, quoiqu'il n'ait jamais ecrit d'ailleurs deux mots 
de bon ſens, il a merite une gloire immortelle. 
Ainſi vous avez Vavantage d'admirer toutes les 
beautes des loges, ſans ètre le moins du monde 
fatigue des ſottiſes du Theatre.: Vous eres un fi 
parfait Critique, que c'eſt un bonheur ſans pareil 
pour les Poëtes modernes que vous n'entendiez 
pas leurs Ouvrages ſur la ſcene, &, d'un autre 
cote, que vous ne ſoyez pas un Critique aſſez te- 
meraire pour les condamner ſans les entendre, 
C'eft cependant ce que la plupart des Criti- 
ques ſont en poſſeſſion de faire. Mais a propos 
de ces Meſſieurs, j'ai une bonne nouvelle a vous 
apprendre à mon ſujet, & j'eſpère que vous me 
feliciterez : c'eſt, qu'au-dela de mon attente, & 
ſans Vavoir mèrité, j'ai recu, par un effet de la 
puiſſance ſouveraine de Jacob Tonſon, un delai 
d'execution, dans le tems que je me croyois fur 
le point d'etre livre aux impitoyables Bourreaus 
des Muſes, dont je viens de parler. Il arrive ſou- 
vent que les Pottes coupables, comme d'autres 
Criminels, des qu'ils ſont connus & proclames , 
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ſelivrent eux-memes entre les mains de la Juſtice, 
uniquement pour empecher que d'autres ne le 
faſſent plus à leur dèſavantage, & non par quel- 
que ambition d'etendre leur renominee par une 
execution publique, qui, apres tout, ne procure 
qu'une reputation de peu de durce. Heureux le 
Potre qui pourroit obtenir un dela: de quatre- 
vingt-dix-neuf ans! Car on ne voit guere de noms 
vivre autant de jours dans les Recueils de Jacob 
Tonſon, non plus que dans ceux de Newgate. 
Jai cent choſes a vous dire, que je renvoye au 
tems ou Jaurai le bonheur de vous entretenir en 
Ville, la ſaiſon, qui invite tout le monde à Sy 
rendre, n'etant plus guere Eloignee. Je vous en 
aurois deja communique quelques-unes par la 
poſte, ſi Pavois ſu au juſte Pendroit ou vous &tiez 
cet Automne : je ne doute point que, par ce 
beau tems, la campagne rait ete pous vous un 
ejour delicieux ; mais rien n'a pu engager M. Wy- 
cherley a venir rever a Vombre de notre Fore : 
il perſiſte ( comme vous me Vavez predit ) dans 
{on amour obſtine pour la ville, en depit de Ta- 
mitiè & du beau tems. Ainſi j'ajouterai dans la 
ſuite à toutes les grandes qualites. que je vous 
connois, celle du don de Prophétie. Je m'ima- 
gine pourtant toujours que les intentions de M. 
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Wycherley étoient bonnes, & qu'il ne promet 
jamais rien qu'il n'ait deſſein de tenir. Quoique 
ſes autres perfections ſoient pour moi bien au- 
deſſus de Vimitation , fa fincerite, j'eſpère, ne 


Feſt pas, perſonne au monde ne pouvant Cre plus | 


que moi, votre Serviteur, &c. 


Nb 
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DE POPE AU ME ME. 
Janvier 22, 1708—9. 


] E vous aurois deja envoys les Papiers ci. joints, 
fi je n'avois pas eu deſſein de vous les apporter 
moi-meme (1). Je n'ai pu trouver, dans la ſuite, 
aucune occaſion de vous les faire tenir ſuͤrement; 
non que je les regardaſſe comme étant de quel- 
que prix, mais de peur que quelqu'un ne fut aflez 
fou pour les croire tels, & aſſez furet pour aller 
decouvrir les fautes que je voudrois corriger par 
vos avis. Je vous demande donc en grace, de ne 
pas laiſſer ſortir ce Manuſcrit de votre chambre, 
& de mettre librement en marge vos remarques, 
non- ſeulement au ſujet de l exactitude, mais auſſi 
de la fidelite de la traduction, que je n'ai pas 


— 


r — 


(1) C'etoit une Traduction du premier Livre de Stace, 
faite par VAuteur , qui n'avoit alors que quatorze ans, 
comme il paroit par un Avertiſſement mis a la tete de la 
premidre Edition de ce petit Poëme, dans un Recueil public 
par B. Lintot, in-S. 1711, | 
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encore eu le tems de comparer avec l' Original. 
Je vous ſupplie d'etre d' autant plus ſevere, que 
je meriterois de plus grands reproches, fi je ſai- 
ſois dire des impertinences a un autre, que ſi jen 
diſois pour mon propre compte. Pour vous faci- 
liter la comparaiſon que je ſouhaite, il eſt bon 
de vous dire que ce n'eſt point une traduction 
entière du premier Livre. Il y a une omiſſion de- 
puis le Vers 168: — Jam murmura ſerpunt plebis 
Agenoree , juſqu' au 312, — Interea patriis olim 
yagus exul ab oris. Stace a rempli cet intervalle 
d'une deſcription du Conſeil des Dieux, & d'une 
harangue de Jupiter, qui ſont également belles 
& majeſtueuſes, & qui n' ont ete omiſes pour au- 
cune autre raiſon, que parce que le but de ces epi- 
ſodes ne paroit que dans le ſecond Livre. La tra- 
duction continue de-la juſqu'a ces mots: Hic vero 
ambobus rabiem fortuna cruentam, où il ſe trouve un 
ridicule combat a coup de poings pour une baga- 
telle, entre les deux Princes, & cela dans le tems 
que la fatigue de leur voyage, durant une nuit 
auſſi orageuſe, auroit du les degotiter d'une par 
reille ſcene. J'avois traduit ce morceau ; mais je 
n'ëtois pas content de ſon effet, meme dans ma 
verſion ; ce qui eſt tout dire. Je Vai donc ſupprimè 
dans cette copie, qui ſaute environ quatre-vingts 
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Vers plus loin, à ces mots: Hic primum luſtrare 
oculis—&c, & continue juſqu'a la fin du Livre. 

Vous trouverez, fi je ne me trompe, que Stace 
n'etoit pas un Poëte fort ſage , quoiqu'il ait &t& le 
meilleur Verſificateur apres Virgile. Des Ventree 
de ſon Poëme, il fait connoitre qu'il ignore ces 
regles de VArt Poetique (qu'Horace avoit deja 
enſeignees aux Romains) quand il demande a fa 
Muſe, ou il doit commencer ſa Thebaide, & 
ſemble douter fi ce n'eſt pas ab Ovo Ledæo. Lorſ- 
qu'il vient au ſujet de la querelle des deux Fre- 
res, il n'en donne pas une fort haute idèe — Pu- 
gna eſt de paupere regno. — Ce neſt pas ainſi qu'en 
avoit agi ſon Maitre Virgile, qui releve aux yeux 
de ſes Lecteurs, la grandeur de ſon ſujet. — Tan- 
tz molis erat Romanam condere Gentem. Voyez le 
Boſſu ſur le Potme Epique. Il y a dans Stace un 
nombre infini de petites fautes, parmi leſquelles 
il en eſt une, que je ne ſaurois m'empecher d'in- 
diquer; c'eſt dans Vendroit du premier Livre, on 
parlant de la haine implacable des deux Freres ; 
il dit: «le Monde entier ſeroit un prix trop peu 
» conſiderable pour payer tant d'1mpietes», 


Quid ſi peteretur crimine tanto 
Limes uterque Poli, quem Sole miſſus Eoo 
Cardine, quem portd vergens proſpectat Iberd ? 
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On diroit qu'en voila bien aſſez; mais il con- 
tinue.. 


Quaſque procul terras obliquo ſydere tangit 
Avius, aut Borea gelidas , madidtve tepentes 


Tgne Noti ? | 


Apres tout cela, il n'y a plus que le Ciel meme 
qui puiſſe ſervir de prix. Mais, © conſequence 
Etonnante | 


Quid fi Tyriæ Phrygiave ſub unum 
Convefentur opes ? 


Je ne me ſouviens pas d'avoir jamais rencontre, 
dans aucun ancien Auteur, une chate pareille. Si 
j inſiſte tant ſur les fautes de ce Poëte, c'eſt que 
jeſpere que vous prendrez la meme liberté avec 
moi, & que vous traiterez le Traducteur comme 
1] traite ſon Original. Je ſerois ravi que la lecture 


de ma Picce vous amufar un peu, ſur- tout a cauſe 


que j'ai eu le chagrin d'apprendre que quelqu'in- 
diſpoſition vous avoit retenu chez vous. Vous 
avez eu là une compagnie auſh peu agreable, que 
la mienne Va ete quelquefois. Peut-etre cependant 
vous al-je alors diverti par mes folies; & c'eft un 


plaiſir p 
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plaifir, comme vous voyez, que je vous donne 
quoiqu'abſent. 

Si vous voubez, a vos heures de loiſir, me 
mander, de votre propre main, la confirmation 
de votre rëtabliſlement, je vous en aurois la plus 


ſenſible obligation; car apres le plaiſir de voir mes 


Amis, je n'en connois pas de plus grand, que ce- 
lui d'apprendre de leurs nouvelles. Je ne ſaurois 
aſſez remercier M. Wycherley de Vatteation qu'il 
a pour moi à ce dernier czard. Je ſais que je puis 
vous parler de lui fans avoir beſoin d apologie; 
car je me fais un honneur de ſuivre ſon exemple 
en tout, mais particulièrement dans affect. 


Ry 
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Je ſuis, &c. 
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Tome I. Aa 
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LETTRE VII. 
DE POPE AU MEME. 


Mars 7, 1709, 


1 Ly a deja bien du tems que vous auriez été 
fatigue d'une de mes Lettres, fi je n'avois pas 
differs a vous Ecrire , pour vous envoyer en meme 
tems le Recueil ou la continuation de ma traduc- 
tion de Stace (1). Je m'imaginois que vous pou— 
viez avoir le premier de ces Ouvrages; mais puiſ- 
qu'il n'en eſt rien, il ne tient qu'a vous d'en tirer 
cette conſequence morale, c'eſt que les Auteurs, 
en general , ſont plus prets a ecrire des miſeres, 
que les Libraires a les publier. Jai eu, je ne ſais, 
quel flux extraordinaire de rimes trois jours de 
ſuite , pendant leſquels j'ai ecrit tous les Vers 
que vous voyez ajoutes ; ce que je remarque pour 
vous enhardir a les traiter plus ſeverement. Vous 
etes bien heureux que je ne vous aſſomme point 


— 


(1) Le ſixieme volume du Recueil de PodGſies, imprime 
chez Jacob Tonſon. C'eſt dans ce volume que les Paſtorales 
de Pope, & la Traduction de quelques endroits d'Homcre 
& de Chaucer ont paru pour la premiere fois. 
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de quantite de Sonnets & d'Epigrammes, dont 
les Pottes modernes accouchent au Printems. Je 
n'en puis comparer le nombre,qu'a celui des fleurs 
qui couvrent les arbres ; mais il en eſt peu qui 
donnent du fruit; elles ne plaiſent que dans le 
tems qu'elles commencent a $'epanouir..Nos Poë- 
tes ne temoignent pas moins d'empreflement à 
communiquer au Public les fleurs de leur eſprit, 
que les Jardiniers pour apporter au marche celles 
de leurs parterres, bien convaincus que s'ils ne 
les debitent pas le matin, elles ſeront fances avant 
le ſoir. Ainſi la meme cauſe qui fournit a Covent- 
garden ces Bouguers que vous aimez tant, pour- 
voit de Vers le Mercure des Muſes, & I Apollon 
Britannique, pour ne pas dire le Recueil de Ton- 
ſon; & c'eſt un des grands avantages de notre 
ſiecle, que Vinvention moderne d' imprimer des 
Poëmes a un ſou piece, ait mis les Bouquets du 
Parnaſſe au meme prix. Par-la M. Henry Hils de 
Blackfriars a fait bien du bien aux Savans, dont 
les finances ſont ordinairement fort courtes, & 
qui malgre cela n'auroient peut-etre jamais penſe 
a ſe plaindre, quand meme on diſtribueroit les 
Poëmes pour rien dans les rues, comme on fait 
les Sermons de Bunyan, & autres Traités pieux 
du meme format. 
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Comme le tems approche, 3 vous avez cou- 
tume d'aller le ſoir par eau a Spring-Garden avec 
Sapho, j'eſpère que vous profiterez d'une ſi belle 
occaſion de Penlever, — ſavoir (comme Uldtcx 
dit dans le Plandealer (1) ) par l'oreille, avec vos 
beaux Vers. Je vous ſouhaite tous les plattirs que 
la Saiſon & la N In nphe peuvent procurer ; la 


eilleur cafe, & les 


3 


meilleure compagy 11e, le 
meilleurs nouvelles poſſibles; apres cela je ne ſals 
plus que vous ſouhaiter, à moins que ce ne ſoit 
une grande doſe de patience pour lire & exami— 
ner les Vers que je vous envoye; je vous Proniets 
en revanche beaucoup de Geicreace pour votre 
jugement, & a Tavenir une ſoumiſſion extraordli- 


* 


na're a vos 5 contre leſquels il inet 
quelqueſois arrivé d'ètre tant ſoit t peu rebelle. vl 
vous voulez commencer ou vous avez ſini en 
dernier lieu, & & mettre VOS Gb. er vatlons en marge, 
comme vous avez fait aux pages qui précèdent 
immédiatement, & que vous trouverez cor tiges 
ſelon vos avis, vous m'obligeriez inſiniment, & 
vous embelliriez la traduction. Outre les endroiis 


ou je puis m'etre écartéè du ſens de VAuteur, 


— — 
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(1) C'eſt une Pièce formèe ſur le plan du Miſantrope de 


Molicre. 
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faites-mo1 la grace d'indiquer ceux ou 78 pu 
manquer a la diction & a Pharmonte. Peviterat 
ſur-tout , autant qu'il me ſera poſſible, FHiarus 
dont vous avez bien raiſon de vous d<clarer Ven- 
nemi. Javoue qu'il ne me paroiſſoit pas pratica- 
ble de Peviter toujours. Cependant en liſant der- 
nièrement Malherbe, jen ai decouvert a peine un 
ſeu! dans toutes ſes Pos ſies. Votre Remarque EtoOit 
aſſez judicieuſe ſuivant moi, pour paſſer en rcgle, 
mais point en regle fans exception. L'exemple 
d'un des meilleurs Poëtes du ſiècle paſſe m'a de- 
e „& confirme votre opinion bien plus 
puiſſamment, que ne le peut faire Pautorite d 
M. Dryden, i en a fait une maxime qu'il ne 8'ck 
guères mis en peine d'obſerver. 


Je ſuis, &c. 


? 
Peay a1,08 
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LETTRE VIII, 
DE POPE AU MEME. 


Juin 10, 1709. 


J AI recu une partie de la traduction de Stace ; 
& je vous rends graces de vos remarques , que 
je trouve juſtes, excepte dans les endroits ou vous 
vous Ecriez, comme Horace dans ſon Art Poeti- 
tique , pulchre, bene, rede! Je crains que vous 
ne vous ſoyez trompe dans ces endroits, ſinon 
toujours, du moins ſouvent. Une de vos objec- 
tions, ſur ce que j employe le mot de years (annees) 
au pluriel, en rendant le ſens de ces mots (1) 
Catera reliquo ordine ducam, peut Etre bien fon- 
dee quant a la ſignification preciſe de l' Original. 
Mais Stace lui-meme n'a pas été fort exact a ob- 
ſerver le tems de la duree de ſon Poëme; ce que 
le P. Le Boſſu n'a point obferve. Au lieu de ren- 
fermer fa narration dans les bornes d'une année, 
il 8'etend manifeftement au-dela de ce terme, 
meme avant la fin du ſecond Livre. La narcation 
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(1) Voyez le premier Liv. de Stace, Vers 302. 
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commence par la priere d' Ædipe a la Furie, 
d'exciter la diſcorde entre ſes fils; dans la ſuite 
le Poëte decrit Paccord que firent les deux Princes 
de regner tour à tour Veſpace d'une annse; & 
Polinice ſe ſauve de Thebes quand, apres ce terme 
expire, ſon Frere refuſe de rendre le Trone. Tout 
cect arrive dans le premier Livre. Le Livre ſuivant 
decrit Tydee que Von envoie en ambaſſade à Etèo- 
cle, & qui demande la reſignation en ces termes : 


Aſlrifrerum velox j am circulus orbem 
Torſit, & amiſſe redierunt Montibus umbræ, 
Ex quo Frater inops, ignota per opida triſles 


Exul agit caſus. 


Mais le P. Le Boſſu s'eſt trompe au ſujet du 
commencement de l'action; car il dit, Liv. II, 
Chap. 8. que Stace ouvre la Scene par PEnleve- 
ment d' Europe, au lieu que, tout au plus, le 
Poëte delibère s'il debutera par-1a ou non? 


Inde jubetis 
Ire, Dea? gentiſne canam primordia dire , 


Sidonios raptus? &c. 
Il ſe tire enſuite d'embarras, en diſant: Longa 


retro ſeries ; — puis il ajoute: 
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Limes mit carminis eſto 


Edipodæ confufa domus. 


Il y a certainement dans Stace quantite d'en- 
droits peu juſtes, & que j'ai reQifies du mieux 
que j'ai pu dans ma verſion. Ce trait: 


Dubiamque jugo fragor impulit Elen 


In latus, & gemints vix fluftibhus obſtitit Tſihmus. 


eſt extravagamment hyperbolique; & je ne me 
ſouviens pas d'avoir jamais vu de tautologie plus 
marquee que la ſuivante: 


Vacud cum ſolus in aula 
Reſyiceres jus omne tum, cunctoſque minores, 


Ft nuſquam par Stare caput. 


Il y a quelques erreurs Geographiques dans le 
voyage de Polynice : 


In mediis audit duo litora campis, 
ce qui eſt aſſez difficile a croire; car 'Ihme de 


Corinthe a cinq milles de largeur. Ces mots: 
Caligantes abrupto Sole Mycenas , ne $'accordent 
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pas avec ce qu'il dit, Lib. IV, v. 305; «que les 
» Myceniens ne prirent point les armes en ce 
» tems-la , a cauſe des troubles dont leur Etat 
» Etoit agité par les diviſions d'Atrce & de 
» Thyeſte „. Or, depuis qu'on eut leve une ar- 
mee Grecque contre Thebes, juſqu'au tems de ce 
voyage de Polynice, il y a (ſuivant le compte de 
Stace meme ) trois ans, 


Je ſuis, &c. 
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N LET TRE IX. 
DE POPE AU. ME ME. 
Juillet 1 7s 170g. 


LE matin que je vous quittai , je me trouvai 
(comme je Pavois predit ) tout ſeul dans un Coche 
- tres-ncommode. Quel triſte echange de la com- 
pagnie de la veille ! J'eus recours a un Livre 
(Punique reſſource qui me reftit) & commencai 
a faire connoiſſance avec vos Moraliſtes. Mais à 
peine en avois- je regu quelques froides conſola- 
tions ſur les dèſagrèmens de la vie, & ſur Iin- 
certitude des affaires humaines, que je m'appercus 


que la voiture venoit de s'arrèter; & j'appris la 


terrible nouvelle, qu'une Femme malade alloit y 


prendre place; j'en fus bien fache: mais muni 


tout recemment du ſecours de la Philoſophie, je 
refolus de ſupporter conſtamment le pire de tous 
les maux, une Femme malade. Je me conſolat 
cependant un peu, quand je connus par ſa voix 
& par ſa parure, qu'elle Etoit jeune, & au- deſſus 
du vulgaire; mais elle n'eut pas plut6t &té ſa 
coèffe, que je vis un charmant viſage; & , ce qu 
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augmenta ma ſurpriſe, c'eſt que je m'entendis ſa- 
luer par mon nom. Jamais je n'eus plus ſujet de me 
plaindre dela Nature, quim'adonne une vue cour- 
te, que dans ce moment, ou je ne pouvois abſolu- 
ment me rappeller d'avoir vu ces beaux yeux qui 
me connoiſſoient ſi bien. Je n'avois pas encore eu 
le tems de trahir mon ignorance, que ma jeune 
Beaute me dit avec une aimable ingenuite , qu'elle 
demeuroit dans notre voiſinage, & que, marice 
depuis peu, elle avoit Ete conſulter les Médecins 
en Ville, & s'en retournoit à la Campagne pour 
eſſayer ce que le bon air & un Epoux ſeroient 
capables de faire pour fa ſanté. Il faut que vous 
ſachiez que mon Pere m'a quelquefois recom- 
mande Fetude de la Médecine, mais que Pamb1- 
tion d'etre Medecin n'a jamais trouve place en 
mon ame, que dans cet inſtant. Je riſquai de lui 
preſcrire quelques fruits (que javois par hazard 
dans le Coche) & qu'elle accepta avec d'autant 
plus de plaiſir, que les Médecins les lui avoient 
dcfendus. En un mot, je la tentai; & elle man- 
gea. RAaſſurè par le ſucces, & enhardi, outre cela, 
par un exemple ſolemnel, j'imitai encore la ga- 
lanterie de Pancien Serpent; & en depit de ma 
ſigure, je Ventretins avec toute la gaiets qui me 
fut poſſible; ce qui produiſit un fi bon effet, qu en 
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moins d'une heure, elle ne ſentit plus aucune in- 
commodite z fon teint reprit ſa couleur naturelle; 
& elle eut la bonte de nravouer que ma recette 
Tavoit guerie ſur le champ; en un mot, je fis le 
Plus agreable voyage du monde. 

Juſqu'ici, a ce qu'il me ſemble, ma Lettre, 
quoique très- vraie, a bien Pair d'un Roman. Fel. 
père cependant que vous regarderez ce qui va 
ſuivre, comme la plus grande des verites; je veux 
dire que je vous ai, a tous égards, les dernivres 
obligations, & particulièrement, pour Pavis que 
vous m' avez donnè fur un ſujet qui m'eſt de la 
plus haute importance; je conſidère votre con- 
duite, en cette occaſion, Comme une preuve in- 
dubitable de votre amitie, de votre juſtice, & de 
votre ſincerite. Soyez ſur, en meme tems, que 
celui (1) dont ul S$'agit , ne dècouvrira jamais, par 


(1) On veut parler ici de Wycherley. On a pn remarguer 
par ſes dernivres Lettres à Pope, qu'il y avoit entrieux quel- 
que refcoidiſte ment, produit, ſuivant toutes les apparences, 
Par la liberte que le jeune Pocte avoit priſe, de lui donner de 
mortiſians avis. Une vertu aſſez equivoque, & une exceſſive 
aſfectation de courir apres Veſprit, jointes aux infirmites or- 
dinaires de la vieilleſſe, la jalouſie & le manque de memoire, 


ſuſfiſent pour rendre raiſon de ce refioidiſſement, fans avoir 
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mes Procedes, que je ſois au fait de quelque choſe. 
Je lui pardonne de tout mon cœur; & c'c la 
ſeule maniere dont je ſuis en état de lui temoi- 
gner ma reconnoiſſance pour toutes ſes bontcs. 
Je tire, au moins de-là, cet avantege , qu'au licu 
que J eto1s auparavant un peu embarraſſe ſur les 
moyens de prouver ma gratitude , je ſerai a pre- 
ſent dans le cas de remplir cette obligation plus 
qu'il n'eſt peut- ètre capable de le ſentir. 


Ille meos, qui me ſibi junxit, amores 


Abſtulit ; ille habeat ſecum ſervetque ſepulchro ! 


Vous m' avez, au reſte, rendu un ſervice ſans pa- 
reil, en me faiſant appercevoir mes fautes. Que 
je ſerois fler, fi je pouvois, en revanche, trouver 
quelques légères inadvertances dans vos Vers, 
que j'ai lus a Londres, & enſuite a la Campagne 
avec beaucoup d' application & de platſir! Les 
penſces en ſont tres - juſtes; & elles n'ont rien 
ſouffert par la verſification. Si vous avez quelque 
commiſſion du mème genre à me donner, elle 


— —_— . — 


recours a la ſuppoſition (qui n' en eſt pas une pourtant ) que 
bien des gens aidèrent a rendre notre Poëte odieux au Vieil- 
lard; « Car (comme Pope Va très- bien obſerve) tout me- 
» chant Auteur eſt un mauyais Ami y. 
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ſera execute avec empreſſement & exactitude. 
Je jouis ici de tant de loiſir, que rien ne pourroir 
me procurer un amuſement plus agreable. Que fi 
vous me refuſez cette faveur , honorez-moi au 
moins de quelques-unes de vos Lettres auſſi long- 
tems que nous ſerons ſepares; autrement vous 
ferez une peine extreme a celui qui eſt très- ſincè- 
rement, votre Kc. 

P. S. Je joins ici une petite Ode ſur la Soli- 
tude , que je retrouvai hier par grand haſard. La 
date m'a appris que je Fai compoſce a Vage de 
douze ans; ce qui vous prouvera que ce n'elt pas 
d' aujourd'hui que j'aime la vie champetre (1). 


22 — 


(1) Voyez cette Ode dans le Tome ſecond, 
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DE POPE AU MEME. 
Aoilt : 9. 1709. 


81 je devois vous écrire auſſi ſouvent que je 
penſe a vous, mes Lettres vous deviendroient A 
charge, en depit de toute votre affection pour moi. 
Jai appris depuis peu que par un effet de ce ſenti- 
ment, vous avez parlè de moi de la manière la plus 
obligeante en mon abſence. Vous n'avez certai- 
nement pas voulu briller alors du cote de l'eſprit; 
& vous ne vous en Ctes pas tenu à la reple que 
je me ſuis preſerite, & que je regarde comme 
tres - juſte, ſavoir, qu'un Ami doit preciſement 
avoir autant d'indulgence (& pas davantage) 
pour les fautes de ſon Ami abſent, que de ſévè- 
ritè pour ces memes fautes, dans le tete-a-tete, 
Je vous avoue franchement, Monſieur, qu'apres 
vous avoir vu d'abord m'accueillir fi honnetement, 
je ne m'attendois pas a tant de fincerite dans la 
ſuite. Mais je n'ai 1ien a ſouhaiter aujourd'hui, 
ſinon que cette fincerite Egale votre politeſſe, & 
que, comme vous avez tout fait pour m'obliger, 
vous ne negligiez rien pour me rendre plus fage 
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& meilleur. Je me ſuis fait informer deux fois de 
votre ſantè par un de mes Amis, qui m'a appris 
que vous aviez quitte votre coin au Café de la 
Veuve, & que renongant pour un tems aux 
Feuilles volantes, Gazettes, &c, vous etiez parti 
pour Lincolnshire. Je vois par-la que vous va- 
riez, ſinon Patton, du moins la ſcène de votre 
vie. Car quoique (telle qu'une vieille Piece de 
Theatre ) notre vie ſoit la plupart du tems la 
meme, une nouvelle ſcene ne laiſſe point, par-ci 
par- la, d'y ajouter quelqu'agrement. Pour ce qui 
me regarde, je ne ſouhaite pas que ma vie ſoit 
une piece fort regulicre , mais ſeulement une farce 
paſſable, & je me moque de toutes les unites des 
Critiques. A Pegard du gros des Hommes, une 
vraie vie moderne reſſemble a une Piece moderne 


qui n'eft ni Comédie, ni Farce, ni rien de tout | 


cela: chaque Acteur eſt mieux connu par Viden- 
tits de ſon viſage, que par la fidelite a conſerver 
le meme caractère; car nous changeons de ſenti- 
mens auſſi ſouvent que les Acteurs changent de 
role; de ſorte qu'on pourroit, au ſujet d'une vie 
moderne, faire la meme queſtion que Rich fit 
touchant une Pièce de Theatre. « V oudriez-vous 
„bien avoir la bonte, Monſieur, de me dire | 
» ceſt-la votre Tragedie ou votre Come die n 


Je 


rie 
ce 
d'] 


lee 
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Je me ſuis un peu Etendu ſur cet article, a 
cauſe que, faute de Spectacles, il eſt juſte de pro- 
fiter de celui que la Socicts en corps nous donne. 
Ceſt-la une Comédie perpëtuelle, ou tout le 
monde rit, en s' imaginant n tre que fimple Spec- 
tateur. Le Theatre (a ma grande conſolation) eſt 
fi vaſte & ſi ouvert de tous cotes , qu'aucune au- 
torite humaine n'eſt en état de le fermer; —au 
lieu que celui de Drury-Lane, helas ! n'eſt habits 
que par la dcſolation & par le ſilence. Quel coeur 
ne ſeroit touche de pitiè a la vue des Nymphes 
qui languiſſent aux environs de ſes avenues ché- 
Ties , & dont le ſort n'eſt pas moins touchant, que 
celui des Dames Troyennes aſſiſes ſur les ruines 
d'llion! Quel efpoir leur reite t-il a preſent, exi- 
lèes comme elles ſont de leur ancien ſéjour, que 


2-4 | de ſervir en qualite de Captives, les inſultans 
- Vainqueurs de Haymarket? Les triſtes Frangois 
ne ſe plaignent pas plus amerement , dans nos 
„Nouvelles, de Pobſtination de leur Monarque 
de Arbitraire , que les pauvres Habitans de Drury- 
ie Lane, du cœur endurci de ce Pharaon Rich, qui, 


i MW 2 Vexemple du Tyran d'Egypte , rejette toutes 
v3 MW Propoſitions de paix & d'accommodement. Divers 
en Libelles ont ere ſecrerement attaches aux portes 
2 de ſon Palais Imperial dans Bridges-Street ; & un 

je Tome VI. Bb 
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Memoire, repréſentant la deplorable condition de 
ces Infortunès, eſt tombe par haſard, a ce qu'une 
Perſonne de qualité m'a dit, de la poche de ſon 
premier Miniſtre, Ouvreur de Loges, dans une 
conference entre ladite Perſonne de qualité & au- 
tres, de la part des Confederes & Sa Majeſté 
Theatrale. Si je puis avoir cette Piece , je ne man- 
querai pas de vous en faire parvenir une copie. 
Pour ce qui eſt du dernier Congres, on aſſure 
qu'il n'a pas tout-à- fait Ete inutile; ce qui merite 
confirmation. Cependant nous eſperons que les 
prieres & les larmes de tant de Nymphes deſo- 
lees mettront, a la fin, ce Potentat hautain a la 


raiſon, 
Je ſuis', &c. 
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LETTRE XI, 
DE POPE AU MEME. 


Ockobre 19, 1709. 


J E puis dire, à la rigueur, que je vous ai plus 
d'obligation cet Etè, qu'a toutes mes connoiſſan- 
ces enſemble; car ſans les deux bonnes Lettres 
que j'ai regues de vous, j'aurois EtE parfaitement 
oblituſque meorum , obliviſcendus & illis. Je navois 
ckautre compagnie que ces Muſes, dont Ciceron 
dit: Adoleſcentiam alunt, ſeneclutem obleFant , 
ſecundas res ornant, adveiſis perfugium ac ſola- 
tium prebent, delectant domi, non impediunt foris, 
pernoctant nobiſcum , peregrinantur , rufticantus. 
C'eſt tout ce que j'ai jamais oſè attendre d'elles ; 
car les Muſes, fi vous les prenez pour compagnes, 
ſont fort agreables; mais ſi quelqu'un s'avifoit d'en 
faire ſes Souveraines, il pourroit s'en repentir. 
Cette tranquilite, que Cowley appelle la com- 
pagne de Vobſcurite, ne m'auroit pas manqus, 
fi elle n'avoit point &te troublee par ces frayeurs 
que devoit naturellement m'inſpirer la maladie de 
notre Ami. Vous m'avez falt un ſenſible plaiſir, 
Bb 2 
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en me mandant les nouvelles que vous en avez 


appriſes; & vous nravez delivre de plus d'inquié- 


tude, qu'il ne m' en auroit jamais attribuè ſur ſon 
ſujet, fi Jen juge par ſon long ſilence. Cepen- 
dant il y a des choſes qui ſe ſervent de recom- 
penſe aelles-memes, comme l'amour de la Vertu, 
& de M. Wycherley. Je ſuis ſurpris du danger ou 
vous me dites qu'il a été; & je conviens avec 
vous, que la Nation auroit perdu par-la beaucoup 
d' eſprit & de probite. Sachant combien vous Jai- 
mez, me ſera-t-il permis de vous ouvrir mon 
cœur, pour vous dire que quelqu'un lui a inſinuè 
des faufletes ſur mon ſujet? & je crains qu'il ny 
alt un peu prete Porellle. Si cela eſt, il ſera puni 
de ſa credulite plus feverement que je ne vou- 
drois, par la liaifon qu'il a formee avec un mal- 
honnète Homme. La perte d'une creature fidelle 
eſt une vraie perte , quelque meprifable qu-elle 
puiſſe Ctre d'ailleurs; & ſi je devois donner mon 
chien en echange pour le Malheureux dont je 
viens de parler, je croirois faire tort au pauvre 
Animal qui me ſuit auſſi conſtamment ala campa- 
gne, que je ſuivois M. Wycherley a Londres. 
Je vous parle de mon chien, pour eviter la ten- 
tation de traiter un ſujet plus mauvais encore; ce 
dont j'etois preſque tentè. Ainſi, pour continuer 
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ma theſe, (ce qui m'eſt auſh permis qu'il Vetoit 
a Montaigne de parler de ſon chat) 


—— 


Dic mihi quid melius deſidioſus agam ? 


je vous dirai que, comme la reſſemblance engen- 
dre l'affection, mon chien favori eft petit, mai- 
gre, & d'une forme qui n'eſt pas des plus Ele- 
gantes. Il n'eft pas trop epagneul par ſes careſles 
mais il a (ce qui vaudroit bien la peine d'ttre 
imite ) une ſorte de tendreſſe muette & fière, 
qui ſe manifeſte plutot quand il me croit mal- 
traitè par d'autres, que quand nous nous pro- 
menons tranquilement enſemble. Si c'eſt le point 
capital en amitiè, de ſe preter aux mouvemens & 
aux inclinations de ſes Amis, joſe dire qu'il poſ- 
ſede cette qualité dans un degre Eminent. Il ſe 
couche lorſque je m'aſſieds, & ſe promene quand 
je me promène; ce qui eft plus que quantitè de 
bons Amis ne ſe croiroient en droit d'exiger: 
rappellez- vous pour preuve la promenade que 
nous fimes, il y a un an, au Parc Saint-James. 
La fidelite des chiens ſe trouve immortaliſée 
dans I'Hiftoire par plus d'exemples que celle des 
Amis: je n'inſiſterai pas ſur pluſieurs de ces exem- 


ples, a cauſe que la plupart pourroient bien ètre 
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auſſi fabuleux que ceux de Pylade & d' Oreſte, 5 
&c. Je dirai ſeulement a Fhonneur des chiens , 
que les deux plus anciens & plus eſtimables Livres 
qu'il y ait, Fun Sacre, & Pautre Profane ; ſavoir, 
FEcriture & Homere, nous donnent les notions 
les plus avantageuſes de ces Animaux. Le chien 
de Tobie eſt d' autant plus re marquable, que Vex- 
treme ſenſibilitè de l' Auteur paroit le ſeul motif 
qu'il ait eu de Vintroduire dans ſon Livre. Ce 
qu'Homere raconte d' Argus, chien d'Ulyſle , eſt, 
tout bien examinè, fort touchant, & une preuve 
convaincante de excellent naturel de l'ancien 
Poëte. Ulyſſe avoit laifle ce chien a Ithaque, 
quand il s'embarqua pour Troye ; & il le retrouva 
au bout de vingt ans; ce qui, pour le dire en 
paſſant, eſt aſſez poſſible, en depit des gloſes de 
certains Critiques, puiſque je me ſouviens que la 
mere de mon petit chien avoit vingt-deux ans 
quand elle mourut. Puiſſe Faugure Etre favorable 
a fa poſerite! Voici a peu you le ſens du patlage 
d' Homère: 

„Quand le ſage Ulyſſe, que de longues guer- 
» res & de nombreuſes tempètes avoient tenu 
„ éloignè de ſon pays, regagna enfin fa terte na- 
„ tale, il ne fut reconnu ni de ſes Amis, ni de 
v Penelope meme ; ſeul, pauvre & vieux, ſes 
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„travaux & ſes chagrins ſe liſoient ſur fon viſage, 
» & avoient blanchi ſes cheveux: il demandoit ſon 
pain dans ſon propre Palais, mepriſe de ſes 
» Eſclaves que ſon ancienne bonte avoit nourris, 
„& oublie de tous ſes Domeſtiques. Argus ſeul 
» reconnut ſon Maitre. Mal nourri, neglige , & 
» couche dans la boue , ce chien fidele ſe voyoit 
» traitè comme un vieux Serviteur qui n'eſt plus 
» bon a rien. Tant d'ingratitude le penetroit de 
» douleur, & augmentoit le deſir qu'il avoit tou- 
». jours. eu de revoir ſon ancien Maitre. Des 
» qu'il le voit, il ſe leve, & ſe trainant vers lui 
» ( c'etoit tout ce qu'il pouvoit faire) il le careſſe; 
» & ſaiſi d'une joie muette , il lui baiſe les pieds; 
v. rombant enſuite a ſes c0tes , il leve les yeux, 
» le regarde & meurt ». 

Plutarque , racontant comment les Atheniens 
furent obliges d'abandonner leur Ville du tems de 
Themitſtocle , fait une digreſhon expres pour da- 
crire les cris lamentables & les hurlemens des 
ehiens qu'ils laiflotent dans la Place. Il fait men- 
tion d'un de ces Animaux, qui ſuivit fon Maitre 
en traverſant la Mer juſqu'a Salamine, ou il 
mourut , & fut honore d'un Monument par les 
Athéniens, qui donnerent le nam de Tombeau qu 
Chien à cette partie de Vile ou il fut enterre, Ce 
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reſpect pour un chien, de la part du Peuple le 
plus poli de la Terre, eſt très-remarquable. Un 
exemple moderne de reconnoiſſance envers un 
chien, (de pareils exemples ſont aſſez rares) eſt 
que YOrdre le plus diſtinguè de Danemarck, 
qu'on appelle injurieuſement l Ordre de Elephant, 
fut inſtitue a l' honneur d'un chien nommè Wild- 
brat, par un Roi du Pays qui avoit ete abandonne 
par tous ſes Sujets. Ce Prince donna pour De- 
viſe de Ordre, Wildbrat ſut fidele. Le Cheva- 
lier Trumbull m'a rapport un fait qu'il tenoit d'un 
Eom ne qui avoit ete preſent (1). 

Le Roi Charles I, Sentretenant avec quelques 
Pe ſon es de fa Cour durant l' poque de ſes mal- 
het rs, on examina quelle ſorte de chiens meritoit 
la preference. Toute la Compagnie convint que 
c'Etoit, ou Pepagneul, ou le limier; & le Roi 
prononca en faveur de ce dernier, a cauſe (di- 
foit - il) qu'il avoit le bon naturel de Pautre 
fans ètre flatteur. Excellent trait, de ſatyre contre 
ſes Courtiſans ; & c'eſt par ce trait, que je termi- 
nerai mon diſcours ſur les chiens. Appellez- moi 


9 


* 


(1) Le Chevalier Warwick rapporte ce fait dans ſes Me- 
moires. 
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Cynique, ou tout ce qu'il vous plaira, pour vous 
venger de cette impertinente tirade; & je ſerat 
content, pourvu que vous ne revoquiez point en 
doute la verite d'un mot bien hardi pour un Chre- 
tien; ſavoir, que de tous les chiens vous n'en 


trouverez aucun qui ſoit , avec autant de fidelits 
que mol, 


Votre, &c. 
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LETTRE XII. 
DE POPE AU MEME. 


Novembre 29 , 1709. 


J E pris la libertè de vous importuner d'une de 
mes Lettres, vers le tems que M. Wycherley vint 
a Londres, dans Fefperance que vous continue- 
riez a m'honorer des votres. Mais je vous ecris 
aujourd'hui pour vous convaincre que le ſilence 
n' eſt pas toujours la plus fure garantie contre l'im- 
pertinence. Je ſuis trop ſenſible à toutes vos po- 
liteſſes pour cefler d'en parler, juſqu'a ce que 
vous en faſſiez davantage; car vous m' avez non- 
ſeulement decouvert mes erreurs litteraires , mais 
encore quelques fautes dans ma conduite ; & 
vous nvavez fait connoitre des choſes qui m'intc- 
reſſent infiniment plus que mes productions ne 
peuvent intèreſſer les autres. Les avantages que 
j'ai tires d'un procede ſi noble & fi genereux , 
vous expoſent au riſque de voir multipher vos 
embarras, en m'indiquant le reſte de mes de- 
fauts; vous avez donc raiſon de différer Pexamen 
de ce que j'ai commis a votre critique, Quoique 


” MF 


© kf — — A — — — 


DE POPE ET DE H. CROM ELI. 395 


— — 


je ne me ſois jamais flattè que vous me rendriez 
ce ſervice, lorſque vous avez d'autres occupa- 
tions, cependant tant d'aſſurances de votre ami- 
tie m'ont fait craindre que votre ſilence ne fut 
une ſuite du mauvais Etat de votre ſante; & j'ai 
prie M. Wycherley de m'apprendre ce qui en 
Etoit. Il ne m'a pas repondu, ſoit par oubli, ou 
parce qu'il ſuppoſoit que je ſerois bientòt a Lon- 
dres. Je m'y ſerois en effet rendu, s'il m'eur ets 
poſſible d' accepter ſon invitation, & de fatisfaire 
le deſir que j'avois de vous voir l'un & Tautre. 
Mais comme il n'y a pas d' apparence que je puiſſe 
avoir ce plaiſir avant les Fètes de Noël, je vous 
ſupplie, en attendant, de me donner de vos nou- 
velles : c' eſt tout l'objet de cette Lettre, ainſi 
que de vous demander pardon de Vinexcuſable 
longueur de ma dernière; je n'ajouterat plus qu'un 
mot, C'eſt que j'eſpere que vous me croirez tou- 
jours. votre , &c, 

P. S. Je vous prie de faire pour moi a M. Wy- 
cherley toutes les proteſtations de zèle & d'amitié 
qu'il mérite, & qu'il ſache que je lui ai ecrit der- 
nièrement. Saluez de mme M. Betterton, quand 
vous le verrez; je crains qu'il ne ſe porte pas 
bien; car je ne Vai pas vu au nombre des Acteurs 
dans les Papiers publics. 
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LETTRE XIII. 
DE POPE AU MEME. 


Decembre 15, 1709. 


J Al recu, avec une vive ſatisfaction, la Lettre 
obligeante dont vous m' avez honore plutòt que 
je ne m'y attendois: vous avez eu la bonte de 
revoir mes papiers; & cette faveur mérite toute 
ma reconnoiſſance. Le Chevalier Trumbull m'a 
bien demande vingt fois le Manuſcrit de ma Tra- 
duction; mais j'ai toujours differe juſqu'a ce que 
je puſſe remplir les vuides que j'ai laiffes dans ma 
copie avec votre approbation : {i vous voulez donc 
me Penvoyer a Vadrefle de M. Thorold dans 
Duke-ftreer , elle arrivera fort a propos; car je 
ne puis plus me diſpenſer de la faire voir a Sir 
William Trumbull. La difficulte que vous me 
faites au ſujet de Pamitie que jattribue aux chiens, 
m'amuſe beaucoup; & je crois que le defaut d'ega- 
lite n'eft pas un obſtacle ſuffiſant pour empecher 
quelques Gentilshommes campagnards de ſe lier 
damitie avec les leurs. Je meurs d'impatience de 
Jour de votre entretien , & de vous dire com- 
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bien je prefere votre ſociete a toute autre que 
Fon trouve ici, ou les chiens & les Hommes vont 
reellement de pair, avec cette difference que les 
premiers ont un meilleur naturel & plus de ſa- 
gacitè. Si un mal de tete violent ne me tourmen- 
toit pas a cette heure, jetendrois plus loin mes 
reflexions en faveur de ces bons Quadrupedes. 
Jajoute ſeulement un mot, c'eſt que nous ne 
diftererons jamais, ni a cet egard, ni a tout autre 
quelconque ; car je ſuis & ſerai toujours, avec 
la plus parfaite eſtime , votre, &c. 

P. S. Je me propoſe d'ecrire a M. Wycherley 
par cette poſte, afin de repondre a la Lettre la 
plus amicale & la plus obligeante que j*aie jamais 
recue. Je ne puis Etre malheureux ou melancoli- 
que a la campagne, tant que vous vous ſouvien- 
drez de moi. 


Je ſuis, &c. 


— — — —— —  - — 


'LETTRE XIV. 
DE POPE AU MEME. 
Avril 20, 1710. 


J E vous aurois Ecrit plutôt, fi je ne m'ëtois pas 
fait un ſcrupule de vous envoyer des choſes pro- 
phanes dans la Semaine Sainte. D'ailleurs, ma 
Famille auroit ere peu edifice de me voir Ecrire, 
dans la perſuaſion on elle eft, que je ne compoſe 


que des Pieces mondaines. On me regarde dans 


le voiſinage comme un Homme bien intentionne, 
qui neſt pas, a la verite, grand Chaſſeur, 
mais qui admire beaucoup ce noble exercice , & 
qui, par matheur , na pas la conſtitution aflez 
forte pour s'y adonner & pour boire. Ils diſent 
tous que c'eſt pitiè que je ſois fi valètudinaire; & 
je penſe que c'eſt pitie qu'ils ſe portent fi bien. 
Au reſte, je ne dis rien qui puiſſe detruire la bonne 
opinion qu'ils ont de moi. Je n'ai pas cite un ſeul 
Auteur Latin depuis que je ſuis ici; mais j'ai ap- 
pris ſans Livre une chanſon de Durtey , qui eſt 
le ſeul de vos Potres dont on faſſe cas dans ce 
Pays. 11 fait toute la joie de nos F etes; & ſans 
lui, il y auroit une telle diſette de chanſons, que je 
craindrois qu'on ne nous obligedt, le Miniſtre, 


it. DE OR. 
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ou moi, d'en compoſer quelques= unes. Tout 
Homme, de quelque qualité qu'il ſoit , eſt très- 
bien vena à la table de notre Nobleffe campa- 
gnarde , pourvu qu'il ſache quelques Rapfodies de 
Durfey par cœur; de forte qu'on peut tenir, a 
ſon égard, le meme langage qu'on adreſſoit au- 
trefois a ceux qui déerioient Homere : « Quoi! 
» quelqu'un oſera-t- il dire du mal de celui qui a 
» donne à manger a tant d'Hommes „? On da ſi- 
gnoit par- là les Rapſodiſtes qui ſubſiſtoient en 
chantant ſes Vers. On s'écriera avec autant de 
juſteſſe, relativement a M. Durfey : « Quelqu'un 
» ofe-t-il mepriſer celui qui a donne à boire 4 
„tant de Gens »? Helas! Monſieur, c'eſt-l4 une 
gloire à laquelle, ni vous, ni moi, ne pourrons 
jamais pretendre : ni vous avec votre Ovide, ni 
moi avec mon Stace, n'arracherons jamais a tous 
ces bons Gentilshommes une ſeule marque de 
contentement, ou un ſourire d admiration. Ces 
choſes-la (diroient- ils) ſont trop ſavantes: pour- 
quoi ne s'en pas tenir a des Vers amoureux? 


| Qu'on nous donne notre ancien M. Durfey. Tout 
cela eſt aſſez mortifiant, je vous Vavoue ; cepen- 
dant ſuivons la route que la Nature nous a indi- 
| quee : — Multi multa ſciunt, fed nemo omnia, 
comme le remarque l' Almanach. Communiquons- 
nous nos Ouvrages pour notre ſatisfaction mu- 
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tuelle; envoyez-moi des Elegies » & vous aurez 
des Pieces dans le goùt heroique. Je nai 4 pre- 
ſent que ces Argumens en proſe, qui ſont a la tete 
de la Thebaide, que vous demandez en vertu de 
ma promeſſe, comme je reclame, en vertu d'un 
engagement du meme genre, votre Traduction de 
Pars me Sulmo tenet, &c. Teſpère recevoir le reſte , 
des que vous aurez eu le loiſir neceflaire pour le 
tranſcrire; & tous les ordres qu'il vous plaira de 
me donner, ſeront ponctuellement executes. 
Mon cher Monſieur, je vous remercie de toutes 
les bontes que vous avez eues pour moi en Ville 
dans toutes les occaſions. Soyez perſuade que je 
conſerve precieuſement le ſouvenir de mes Amis 
& du bien qu'ils me font. Je n'oublie pas plus 
Pun que les autres. Mon plus grand plaiſir, dans 
ma retraite , eſt d apprendre qu'ils ſe portent bien; 
& ſi je regrette la Ville, c'eſt uniquement parce 
qu'ils y ſont. Je vous prie de faire mes civilites a 
ceux du Cafe, qui ont afſez peu d'occupation pour 
penſer quelquefois a moi. N'oubliez pas ſur-tout 
M. Balam, qui, a ce qu'on m'a dit, avoit deſſein 
de m' honorer d'une viſite avant que je quittaſſe 


Londres. J'attends avec impatience un mot de 


vous: en quelque tems qu'il vienne, il ſera tou- 


jours bien venu aupres de Votre, &c. 
LETTRE 


* 
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LETTRE XV. 
DE POPE AU MEME. 


J E n'aurois pas tarde fi long: tems a vous remer- 
cier de toutes les marques de bienveillance & d'a- 
mitiè que vous m'avez donnees en dernier lieu; 
mais je ne fais que de revenir dans mon Hermi- 
tage, de chez M. C...., qui m'a comblè de tant de 
faveurs, que je ſuis tents de croire qu'il y a quel- 
que choſe de contagieux dans le commerce de 
mes Amis, & que vos liaiſons avec lui Pont rendu 
auſſi obligeant a mon egard, que vous-meme. Je 
vous aſſure qu'il vous porte un reſpect ſincere; & 
je m'imagine que ce ſentiment lui vient en partie 
de moi, qui en ſuis ſi rempli, qu'il deborde fur ceux 
que je frequente. Mais je ſuis reduit a preſent a ne 
converſer qu'avec les Morts de ce Monde, c'eſt- 
à-dire, avec des Gens auſh obſcurs par leur in- 
telligence que par leurs perſonnes; ou bien a avoir 


recours a des Morts qui vivent toujours, je parle 


des anciens Auteurs qui vous ſont fi familters, a 


| compter depuis Virgile juſqu'a Aulugelle , Critt- 


que que je ne trouve en aucune facon comparable 
Tome VI. Se 
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a M. Dennis; & je vous declare poſitivement 
que je perſiſterai dans cette opinion, jufqu'a ce 
que vous deveniez plus honnete envers Atticus, 
Qui auroit cru, qu'apres avoir echappe a tous les 
malheurs de ſon tems, & meme aux proſcriptions 
d' Antoine & d'Auguilte, il auroit reacontre, de 
nos jours, un ennemi plus barbare que ces Ty— 
rans; & que cet ennemi ſeroit le plus doux & le 
meilleur des Mortels, c'eſt-a-dire, M. Cromwell, 
qu'il faut que je compare encore une fois a Au- 
guſte, qui, tel que vous, fut auſſi clement dans 
une partie de {a vie, que rigoureux dans PFautre? 
Je vous laiſſerai le loiſir de reflechir la-deſius, 
eſperant que le tems, qui amollit les plus dus 
rochers , fera d'un redoutable Critique un Lec- 
teur benevole, & nous rendra a la place de ce 
M. Cromwell, qui eſt {1 propre a verſer Pepoi- 
vante dans l'ame d'un Auteur, cet autre M. 
Cromwell, qui etoit la facilité, la douceur, & 
a bonte meme. 

Pour vous civiliſer en qualite de Critique, je 
me promets un tres-bon effet de l'air pur que vous 


viendrez reſpirer dans notre Forèt, & de la tran- | 


quilitè qu'on y goùte. En attendant, & comme 
prepararif, vous ne feriez pas mal de lire regu- 
lièrement chaque matin une Paſtorale de Theo- 
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crite ou de Virgile, & de donner ordre qu'on òte 
de votre chemin, pour quelques ſemaines, Ma- 
crobe & Aulugelle. L'innocence des lieux que 
ſhabite, eſt un remède contre toutes les paſſions 
violentes; & il n'y a point de Critique aflez ſé- 
vere, pour n'y pas e prouver des ſentimens d'in- 
dulgence. Vous ne trouverez dans ces champs 


aucun ennemi, mais le plus affectionnè & le plus 
fidèle de vos Serviteurs, &c. 
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LETTRE XVI. 
DE POPE AU MEME. 


Mai 27, 1710, 


E NVIRON quinze jours après mon artivce 
ici, ou j'ai acheve de me retablir d'une maladie 
que j'avois gagnee en Ville, je vous ai envoyc 
une Lettre, avec une petite Piece que vous m'a- 
vez paru ſouhaiter de voir (1), en me promet. 
tant en revanche quelques morceaux de vos tra- 
ductions d'Ovide. Je n'ai pas recu, depuis ce 
moment, un ſeul mot de votre main; de ſorte 
qu'il eſt a craindre que ſi j'ai echappe a la mort, 
je rai pas echappe a l'oubli. Je me ſerois attendu, 
au moins, que vous auriez acheye cette Elegie , 
que vous voulez compoſer ſur moi, dans le tems 
que Jctois malade a Londres. Je vous ſomme 
donc dexecuter votre deſſein, & vous permets 
de m' oublier enſuite; après quoi je pourrai mou- 
rir a ma commodite. Mais je prevois que je feral 
contraint, comme quantite de ſavans Auteurs, 


— 
3 »•»„ 


(1) L'Ode ſur le Silence. 
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de faire ma propre Epitaphe, ſi je veux qu'on ſe 
ſouvienne de moi. Celle de La Fontaine me con- 
viendroit parfaitement; mais ne croyez- vous pas 
que c'eſt une eſpèce de ſacrilege de voler les Epi- 
taphes? Dans ma condition preſente , qui eſt un 
état intermediaire entre la vie & la mort, on pour- 
roit m'appliquer, avec aſſez de juſteſſe, ce mot 
d'un Ancien: Oblituſque meorum, obliviſcendus 
& lis, s'il m'ꝭtoit poſſible d'oublier mes Amis, 
& toutes les marques d'affection que j'ai regues de 
vous & de quelques autres. On dit, a la verite, 
que c'eſt une qualite des ames genereuſes d'ou- 
blier leurs bienfaits; ſi Von ajoute qu'elles doivent 
encore oublier ceux qui les ont regus, je dois cer- 


tainement Tetre a tous égards. Je conviens que 


je ſuis mort comme Poëte, comme Auteur & 
comme Homme civil; car je ne ſers de rien à la 
Societe. Conliderez, je vous prie, mon cher Mon- 
ſieur, quels funeſtes effets peut produire le defaut 
de politeſſe d'un Mort envers un autre Mort; fi 
celui qui n'a rien a faire lui- mème, ne veut pas 
conſoler & ſoutenir un autre dans ſon oiſiveté; {i 
ceux qui doivent mourir eux-memes , n'ont pas la 
charitè de rendre de tems en tems une viſite a un 
Ami enterre, en ſemant quelques fleurs ſur ſon 
tombeau. Les Habitans des ſombres lieux ou je 
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fais mon {cjour, ont une compathon mutuelle les 
uns pour les autres, parce qu'ils ſont tous egale- 
ment deſeuvres. On ſe voit journellement ; & 
Fon s'aide a ne rien faire. Je vous rapporte cect 
pour vous édifier & vous ſervir d'exemple, afin 
que tout vivant que vous etes, vous ne dedai- 
gniez pas quelquefois —defipere in loco. Quoique 
vous ne ſoyez point Papiſte, & que vous n'ho- 
noriez pas aſlez les Morts pour vous adreſſer a eux, 
(ce que je vols clairement par votre ſilence) j eſ- 
pere que vous n'®tes pas un de ces Heterodoxes, 
qui les croient tout-a-fait inſenſibles aux vœux & 
aux bons offices de leurs Amis vivans, & plonges 
dans un ftupide ſommeil, ſans qu'ils ſe rappellent 
meme une ſeule fois, en ſonge, ceux qu'ils ont 
laifles apres eux. Si vous etes dans ces idées, que 
cette Lettre vous detrompe, puiſque je ſuis , ques 
que dans un etat de ſeparation , 
Votre, &c. 

P. S. Cette Lettre, ou il eft tant parle de la 
mort, me rappelle celle de M. Betterton, auque! 
je voudrois donner pour Epitaphe cette ſentence 
de Ciceron, qui convient également bien a ſes 
mœurs, & a ſes talens pour le Theatre , 


Vita bene actæ jucundiſſima eſt recordatio. 
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LETTRE XVII. 
DE POPE AU ME ME. 


| 


Juin 24, 1710. 


I L eft très- naturel a un jeune Ami, & a un 
jeune Amant, de s'imaginer que les Perſonnes 
qu'ils aiment, n' ont d' autre occupation que celle 
de leur plaire; tandis qu'eux - memes, de leur 
cotè, ont eu peut-etre auparavant plus de vingt 
engagemens. Telle étoit ma ſituation, lorſque je 
m'etonnois de ne vous voir donner aucun ſigne de 
vie. Mais une ſeule Lettre, quoique fort ſuccinc- 
te, ma fait auſſitot oublier votre long ſilence; & 
tant de belles choſes que vous me dites, auroient 
infailliblement gueri ma maladie, fi malheureuſe- 
ment elle n'avoit pas ete de la nature de celles qui 
ſont ſourdes a la voix de l'Enchanteur. Au reſte, 
votre compliment ſur ma Philoſophie eſt venu 
dans un tems ou Jen avois grand beſoin, & ou 
je n'etois guere fonde a m'en glorifier , c'eſta- 
dire, dans un acces de douleur. J'aurois peine a 
vous exprimer l'effet que votre Lettre a produit 
ſur moi. Elle m'a paru plus douce que les meil- 


O4 | 
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leurs juleps ou ſyrops de mon Medecin. Que 4 
vous prenez ceci pour une hyperbole , | 


Four le moins votre compliment 
Ma ſoulage dans ce moment; 

Et des qu'on me Veſt venu faire, 
Jai chaſſè mon Apothicaire , 

Et renvoye mon lavement. 


Cependant je ne veux pas que vous perdiez de 
vue toutes les idées qui entreront dans mon Epi- 
taphe : je n'oublie point, de mon cote, que je 
ſerai probablement, dans peu, le ſujet d'une Picce 
de ce genre; car Ja Mort a exerce tout nouvelle- 
ment ſon empire ſur quelques Perſonnes de ma 
taille. Tapprends que Mylord Lumley & M. Lit- 
ton m' ont dèvancs; & quoique je puiſſe preſen- 
tement, ſans vanite, m'eſtimer la plus petite 
choſe humaine d' Angleterre, je vois cependant, 
avec une eſpece de chagrin, que deux Heros de 
ma taille ſoient morts honteuſement dans leurs 
lits; au lieu qu'ils auroient mieux fait de perir en 
combattant contre une armèe de Grues, ces anc1ens 
ennemis de nos ancetres les Pygmees. Vous autres 
Geans, ne vous mettez guere en peine des acci- 
dens que nous autres Homunciones ſeſquipedales 
Eprouvons. La choſe neanmoins vous intereſle 
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plus que vous ne penſez, puiſque tous les Mede- 
eins conviennent que la mortalite , parmi les Gre- 
nouilles, menace les Hommes d'une maladie Epi- 
demique. 

Je me trouvai, l'autre jour, en compagnie 
avec une Dame, qui me railla {i vivement ſur ma 
figure, qu'elle me fit perdre contenance. Je re- 
ſolus de m'en venger ; & quelques jours apres je 
lui preſentai, dans une autre compagnie , le 


Rondeau ſuivant, que je vous prie de faire voir 
a Sapho. 


Fou Know where you did deſpiſe 
( Totherday ) my little eyes, 
Little legs, and little thighs , 
And ſome tings of little ſize 


You Know where. 


Fou, 't is true, have fine black eyes, 
Taper legs, and tempting thighs , 

Fet what more than all we prize 

Is a thing of little ſize, 


You Know where. 


Vous ſavez où vous railliez Vautre jour mes 
» petits yeux, mes petites jambes, mes petites 
„ cuiſſes, en un mot tout ce qui eſt petit, vous 
» ſavez ou. Il ef vrai que vous avez de beaux 


— 
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» grands yeux noirs, des jambes faites au tour, 
» des cuiſſes rondelettes & appètiſſantes. Mais, 
» ce qui nous plait davantage dans vous, c'eſt une 
„petite choſe que vous avez, vous ſavez ou». 
Je crois que c'eſt le premier Rondeau qui ait 
jamais Ete compole en Anglois. Je penſe auſſi que 
cette forte de Piece n'a pas ete connue non plus 
des Grecs, ni des Romains ; puiſque , non-ſeu- 
lement Macrobe, mais Hygin lu-meme n'en font 
pas la moindre mention. Quelques-uns pourroient 
ſe tromper, en s'imaginant que ce que les Legions 
des Gaules chanterent au triomphe de Ceſar, 
comme Suctone le rapporte : Gallias Ceſar ſub- 
egit, Cc, Etoit un Rondeau, qui auroit ainſi paſte 
par ſucceſſion aux Frangois modernes: mais c'eſt 
une erreur, les mots n'y étant point ranges fui- 
vant les regles du Rondeau, telles que Clement 
Marot les a preſcrites. Si vous dites que cette 
chanſon des Soldats n'a &te qu'une Ebauche gro!- 
fiere de ce genre de Poëme, & par conſequent 
imparfaice , Heinſius n'en convient pas, ni moi 
non plus; dou j'infère que nous n'en pouvons 
rien dire de certain. | 
Pardonnez- moi, de grace, toutes ces folies, 
avec cette bonte que j ai deja eprouvee plus d'une 
fois en pareille occaſion. Jai ſeulement deſſein de 
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vous prouver que je me ſouviens de vous en tout 
tems, puiſque je vous eEcris toujours; & comme 
je n'ai rien a vous mander qui vaille la peine d'etre 
lu, autant vaut-1l vous Ecrire ce qui ſe trouve au 
bout de ma plume, que d'etre ſtupide a a force de 
meditation. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XVIIL, 
DE H. CROMWELL A POPE. 


Juillet 15, 1710. 


J. A enfin gagne ſur ma pareſſe de copier cette 
Elegie : j'y ai change l'ordre de quelques Vers 
Latins, & fait quelques interpolations, qui, a 
ce que j'eſpère, ne vous paroitront pas abſurdes, 
ni contraires au ſens de l' Auteur; mais je les ſou- 
mets à votre cenſure, vous croyant auſſi judicieux 
Critique que bon Potte. Je m'attends a etre traité 
avec la meme rigueur dont j'ai uſe envers M. Dry- 
den & vous : 


Hanc veniam petimuſque damuſque viciſſim. 

Je ſouhaiterois que vous vouluſhez me mar- 
quer votre opinion ſur le mot de Priam, qui, 
parlant a Pyrrhus dans le ſecond Livre de I'E- 


neéide, lui dit: 


At non ille, ſatum quo te mentiris, Achilles. 
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Priam vouloit lui donner a connoitre (à ce que 
je conjecture par la reponſe de Pyrrhus) qu'il 
avoit degenere; mais alors ce qui ſuit ne convient 
pas dans la bouche de ce Roi; le Traducteur An- 
glois lui faiſant dire, (apparemment d'après Ho- 
mere ) « il eut pitie de ma douleur, & me vendit 
»» pour de l'or le cadavre de mon Hector ». 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XIX. 
DE POPE A H. CROMWELL. 


Juillet 20, 1710. 


Js vous ſuis bien oblige de votre traduction de 
Elegie d'Ovide. C'eſt une 1mage naturelle de la 
maniere d'ecrire de cet Auteur, qui nous charme 
fans ètre fort correct, preciſement comme une 
Maitreſſe dont nous voyons les defauts , mais que 
nous aimons pourtant telle qu'elle eft. Vous avez 
fort judicieuſement altere ſa methode en quelques 
endroits; & je nai rien trouve que je puiſſe ap- 
peller une faute; car les remarques que j'ai faites 
à la marge, ſont plutòt de ſimples conjeQures 
qu'une critique. Je ne nVattends pas, au moins, 
que vous aurez la complaiſance d'adopter mes 
ſentimens , a moins que vous ne les jugiez con- 
formes a la raiſon & au bon-ſens. Ce n'eſt pas 
en qualite de Critique que j'ai fait ces Remarques, 
mais comme Ami. Je ſais trop combien il faut 
de talens pour former l'un, & que d'ailleurs la 
plupart de ces talens me manquent; mais je ſuis 
ſar que je ne manque, ni d'inclination, ni, 4 
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ce que j'eſpère, de capacite pour l'autre. Je ne 
trouveral point mauvais non plus, qu'on ne ſoit 
pas de mon opinion. Je me ſuis ſouvent traité 
ſur ce pied-là; & en effet, plus on perfectionne 
ſon intelligence, plus on devient chaque jour 
Critique ſevere envers ſoi-mème; & l'on trouve 
toujours quelque choſe a corriger dans ſes no- 
tions & dans ſes ſentimens. Je ſerois bien aiſe 
de ſavoir fi vous avez traduit PElegie XI du 
Liv. II Ad amicam navigantem ; la VIII & la XI 
du Liv. UI, qui ſont mes favorites, particulicre- 
ment la derniere. 

Quant au paſſage ſur lequel vous me conſul- 
tez , il me paroit clair comme le jour; ou bien , 
ce qui eſt tres - probable , votre coup - d'œil eft 
plus fin que le mien. Priam vouloit dire: «Achille 
» (que vous ſeignez ſeulement de tenir pour 
» votre Pere , puiſque vos actions ſont ſi dific- 
„ rentes des ſiennes) ne me traita pas avec tant 


» d'inhumanité. Il rougit du meurtre qu'il venoit 
„de commette en la perſonne d' Hector, quand 
„il vit la douleur que Jen reſſentois, & me 
» rendit ſon corps pour Venterrer ». La repoaſe 
de Pyrrhus eit juite dans ce cas : « Va donc au 
» ſejour des Ombres ; & rapporte a Achille com- 
„ ment j'ai d6genere de lui „. Il convenoit par- 
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Ia, de ce que Priam avoit dit au ſujet de la diffe- 
rence qui ſe trouvoit entr'eux. A la verite, M. 
Dryden marquant ici ce que Virgile paſſe judi- 
cieuſement ſous filence, ſavoir, la circonſtance 
de la vente qu' Achille fit du corps d'HeQor pour 
de l'argent, me paroit avoir fait une faute en 
cela: c'eſt diminuer, en quelque ſorte, la genero- 
firs & la piete d'Achille, vertus que Priam vou- 
loit, en cet endroit, offrir aux yeux de ſon fils, 
en lui reprochant qu'il ne les avoit pas heritces 
de ſon pere. Quant au fait, en lui-meme, on ne 
peut le revoquer en doute , puiſqu'il ſe trouve 
expreſſẽment dans Homère, qui repreſente Achille 


pleurant le ſort de Priam, & recevant neanmoins 


For qu'il lui preſente ; car il dit en rendant le 
corps: „O mon ami Patrocle ! pardonne moi le 
» don que je fais du corps de celui qui t'a tus. 
» Jai regu, pour fa rangon, de grands préſens, 
» que je deſtine a tes Funerailles ». 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XX. 
DE H. CROM WELL A POPE. 
Aout 5, 1710. 


FE N parcourant Pautre jour quelques Vers Fran- 
gois, je fus agreablement ſurpris d'y rencontrer 
le Rondeau, Pour le moins votre compliment, 
&c. (1). Je le croyois de vous, tant votre Muſe 
eſt d'intelligence avec les Beaux - Eſprits de 
tous les Peuples. Vous avez raftine ſur Voiture, 
dont le refrein, Ou vous ſauvez, eſt bien au- deſ- 
ſous de votre You know where. Vous ne payez pas 
ſeulement, comme dit notre Ami, votre ecot 
avec votre Auteur, mais le compte entier pour 
tous deux. 

Par rapport a mon Elegie , j avoue que la to- 
pographie de Sulmo en Latin fait une aflez pau- 
vie figure dans la Verſion (2). Jai ri de bon cœur 
de votre Note ſur le mot de Paradis; car cer- 


(1) Dans les Poëſies de Voiture. Voyez la Lettre XVII. 
(2) Ovid. Amorum, L. II. El, XVI Pars me Sulmo, &s. 
Tome VI © Dd 
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tainement rien ne ſeroit plus abſurde, que de 
ſuppoſer qu'Ovide a parle du Jardin d' Eden; 
mais Aenophon, dans ſes &conomiques, faiſant 
mention d'un Jardin orne de belles plantes, & 
bien arroſe, tel que celui-ci, Vappelle Paradiſos. 

Que les Naturaliftes determinent,s'ils veulent, 
de quelle maniere les arbres peuvent etre heu— 
reux ; qu'importe! les Pottes leur attribuent du 
ſentiment, & aſſurent qu'ils s'aiment, qu'ils ſe 
marient, & qu'1ls s' ennuyent dans le celibat, 
Virgile le remarque dans ſes Ceorgiques. Horace 
dit, Ode XV. Liv. II. Platanus celebs evincet 
ulmos. Et ailleurs : Ergo aut adultd viulum prope- 
gine altas maritat populos. Votre critique eſt ce 
que les Italiens appellent Dolce-picante ; car apres 
toutes les fautes que vous avez decouvertes, vous 
temperez votre rigueur. Vous avez dit, ſans doute, 
il faut Etre un peu obligeant envers un Homme 
qui m'aime, qui m'eſtime, & qui ſera tou- 
jours, &c. 


ö + ) 
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LETTRE XXI. 
DE POPE A H. CROMWELL. 


; A faites un ate de vraie charite, en ecrivant 
a un Solitaire oublie de tous ſes Amis, excepte 
de vous; car depuis que M. Wycheiley a quitts 
Londres, je n'en regois aucune nouvelle, quoi- 
que je lui aie ecrit un peu avant fon depart, & 
que je ne me ſente coupable, que d'avoir fait pres 
ciſement ce qu'il m'a ordonne (1). 


— Hoc mii libertas, hoc pia lingua dedu ! 


Mais ſon plus grand tort eſt de me laiſſer dans 
ignorance au ſujet de fa ſantè, dont je ſuis ex- 
rremement inquiet. Dans ce que je vous ai en— 
voyé il y a quelque tems, il n'y a pas aſſez de 
matiè re pour que vous puiſſiez vous venger de 
mes dernieres critiques. Je perſiſte dans mon ſen- 


» 


(1) De corriger ſes Vers. Voyez les Lettres de 1706 & | 
annces ſuivantes, entre Pope & Wycherley. 
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timent ſur votre Paradis, que je ne ſaurois ap- 
prouver; je n'ignore pas qu'en Grec, ce mot a 
ẽtè non-leulement employe par Xenophon, mais 
auſſi que c'eſt un terme ordinaire pour exprimer 
un Jardin; cependant en Anglois il emporte tou- 
jours avec lui Videe d'Eden ; ce qui ſuffit, je 
penſe, pour ne pas le mettre dans la bouche 
d'Ovide. Ce Potte auroit Pair trop Chretien dans 
votre Verſion, quel que puiſſe etre le ſens du mot 
de Paradis en Latin ou en Grec. Quant au reſte 
de mes remarques, comme vous les regardez d'un 
il Nn favorable que celle- ci, Jaurai la politeſle 
de n'y e inſiſter. | 


Vous m'avez entièrement ſatisfait touchant la 


jouiſſance attribuce aux arbres, en prouvant que 
Fexpreſhon &toit non- ſeulement ſoutenable, mais 
meme très- belle. Je ſerai charme de voir votre 
traduction de VE gie, Ad Amicam navigantem , 
dès que vous le pourrez ; car, ſans compliment, 
tout ce que vous eEcrivez, Vers ou Proſe, eſt 
très- bien venu chez moi; & vous pouvez comp- 


ter, fi mon opinion peut etre de quelque pods, 


que ſi je manque d'intell;gence , au moins je ne 
pécherai jamais du côté de la fincerite. Jaurois 
doublement tort, {i je n'etols pas ſincère avec un 
Homme, dont j'ai tant de fois Eprouve la droi- 
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ture, & que j eſtime particulièrement à cauſe de 
cette qualité. Je ſais que vous me dites quelque- 
fois des honnetetes dans votre ſtyle épiſtolaire; 
mais j'y mets les reftri tions neceſſaires, comme 
quand vous parlez d'admirer. Vous avez pris ha- 
bitude. de prononcer ce mot en cauſant avec les 
Dames; & de la converſation il a paſſe, en de- 
pit de vous, dans vos Lettres a vos Amis. Mais 
comme les Femmes, quand elles ſe croyent ſures 
d'etre admirees , ſe neghgent en mille occaſions, 
& perdent par-la , en paroiſſant a leur déſavan- 
tage, le peu d'amour reel qu'elles avoient inſ- 
pire; de meme , ceux qui s imaginent que d' au- 
tres font cas de leurs talens, produiſent quelque- 
fois follement des Ouvrages défectueux, & de- 
trompent ainſi leurs trop credules Admirateurs. 
Je juſtifierai cette reflexion par un exemple, en 
remettant entre vos mains indulgentes, quelques 
Vers de ma jeuneſſe, ou, pour mieux dire, de mon 
enfance. Je les compoſai a Vimitation de Waller, 
dont J'etois grand admirateur; mais je crains que 
je ne Vaye imité, comme les Campagnardes , 
avec leur air gauche & contraint, imitent le bon 
ton d'une Dame de Cour. Si vous voulez les pren- 
dre avec vous en Lincolnshire, ils pourront vous 
garantir pendant une heure de la converſation de 
| Dd 
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vos Voilde & 4 loves F „qui ne n ' 
que d'habit & de nom; car fi cette focicte ef 4 
auſſi raauvaiſe 1a - bas qu'ici, elle vaut encore 
moins que ma Poëſie. J'eſpere que vous ne vous 
abſenterez pas plus longrems qu'il ne faut pour 
Piller la campagne, ſelon l'expreſſion de M. Wy- 
cherley, & vous ſauver enſuite avec votre argent 
a Londres. En attendant, honorez, je vous prie, 
d'un mot de Lettre, celui qui eſt Pour toute ſa 
vie, 


Votre &c. 
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LETTRE XXII. 
DE POPE A H. CROMWELL. 


Octobre 12, 1710, 


J Al diff2re a vous reponare , parce qu'on m'a+ 
voit dit que vous alliez quitter la Ville pour quel- 
que tems; j'ai donc attendu avec impatience votre 
retour, ayant deſſein de viliter alors mes Amis a 
Londres; & j'ai bien ſujet de vous placer au pre- 
mier rang. Mais mes indiſpoſitions continuelles 
ont empechs l' execution de ce projet, & m'ont 
ainſi privè, comme elles ſont en poſſeſſion de le 
faire, d'un des plus grands agremens de ma vie. 
Cependant je puis dire en faveur de la maladie, 
que c'eſt le remède le plus ſouverain qu'il y ait 
au monde contre l' ambition, & contre le deſir 
d'acquerir des richeſſes. Cet état inſpire de Vin- 
difference pour Vavenir , lorſque toutefois on a, 
pour le préſent, quelques intervalles de tranquil- 
lite. Celui qui ſe trouve dans une pareille ſitua- 
tion, cederoit tout pour un peu de repos, & laiſ- 
ſeroit de grand cœur toute la pompe & Petalage 
du bonheur à ceux;qui ſe portent aſſez bien, pour 
D d 4 
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ſe livrer à leurs deſirs. Je rends graces à Dieu ; 
qu'il n'y ait rien hors de moi, que je vouluſſe 
prendre la peine de rechercher, a Fexception d'un 
Ami. Je crus autrefois avoir fait cette acquiſition 
dans M. Wycherley ; mais — Cuantùm mutatus 
ab il/z! — Je me ſuis amuſe pendant quelques 
annees comme les Enfans qui fe font des chiteaux 
de cartes, mettant tous mes ſoins à Elever FEdi- 
fice d'une aminie, que le premier ſouffle d'un 
des Spectateurs de mon travail eſt venu à bout de 
detruire. — Mais je ne vous importunerai plus ſur 
ce ſujet; car je ſuis reſolu de n'y plus penſer moi- 
mere. 

Je remarque avec plaiſir, par votre citation de 
Voiture, que vous m'avez ſuivi a la piſte juſqu'en 
France. Vous voyez qu'il en eſt des teres foibles 
comme des eſtomacs debiles, qui rejettent d'abord 
ce qu'ils viennent de prendre. Ce qu'un Auteur 
de ma trempe lit, flotte ſur la ſurface de ſon ame, 
comme Thuile nage fur l'eau fans s'y meler. Je 
penſe neanmoins qu'on n'en ſauroit dire autant 
des Vers que je vous ai envoyes en dernier lieu, 
ou, à ce que je ſoupgonne, tout eſt ſi puerile , & 
reſſerble ſi fort au Poëte, que perſonne ne lui 
reprochera d'avoir rien emprunte. Cependant 
votre amitie les juge plus ſavorablement; & en 
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conſẽquence, il ſemble que vous les ayez cher- 
chès dans Waller, mais en vain. Le jugement que 
vous en portez, me ſemble très- juſte; & je pen- 
ſois de meme. Si vous croyez qu'ils ne valent pas 
la peine d' etre corriges, dites le- moi franchement, 
& je n'y ſongerai plus; mais ſi vous Etes dans 
d'autres idées, communiquez moi vos remarques 


ſur les differentes penſées qui s'y rencontrent. Je 


languis apres le moment ou je pourrai vous faire 
Parbitre de vos Vers; & je n'ai point oublie VEle- 
gie d' Ovide, Ad Amicam navigantem , que vous 
m'avez promiſe. Si le Potte Latin avoit ete auſſi 
long-tems a la compoſer, que vous a me la re- 
mettre, ſon Amie auroit pu faire le voyage de 
Cadix, & la recevoir a ſon retour. Jai reellemenr 
une grande demangeaiſon de critique; mais a la 
Campagne il n'y a rien a mordre. Je vous prie de 
me fournir queique ſujet pour cela, comme je 
vous en fournis en Ville, 


Sic ſervat ſludii ſœderu quiſque ſui. 
Je ſuis tres-oblige a M. Caryl, que vous me 
dires avoir rencontre a Epſon, de vous avoir en- 


tretenu de mes ſentimens d'eſtime & c'affection 
pour vous. 


Tecum etenim longos memini conſumere ſoles , 
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Et tecumprimas epulis decerpere notes ; 
num opus & requiem pariter diſponimus ambo , 
Atque verecundd laxamus ſeria menſa, 


Par ces Epule, Perſe déſigne, felon moi, le 
tabac de Portugal, & du vin brule, dont il fe 
regaloitavec ſon Maitre Cornutus; & la Ferecunda 
menſa toit, fans contredit, la table de quelque 
Café des Anciens. J*obſerverai encore que ces 
quatre Vers font auſſi elegans & auſſi harmonieux 
qu'il y en ait dans Perſe, ſans en excepter meme 
les ſix ou ſept, que M. Dryden cite comme les 
ſeuls de cet Auteur qui aient ce merite. Il me 
ſeroit bien doux de goiter avec vous la ſatisfac- 
tion qui y eſt dècrite, Etant &c. 
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LETTRE XXIII. 
DE POPE A H. CROMWELL. 
Octobre 28, 1710. 


J E ſuis charmè de voir, par votre dernière Let- 
tre, que vous m'ecrivez avec la liberté d'un Ami, 
donnant vos penſees comme elles te preſentent , 
& traitant avec franchiſe des bagatelles que j'eſ- 
time infiniment moins que la candeur de votre 
critique. Tant que vous en uſerez de m2me, cette 
arme dangereuſe qu'on appelle Poëſie, pourra 
reſter impunement entre mes mains; car je me 
ferai une loi de ſuivre vos avis ſur tous les Ou- 
vrages que je publierai dans la ſuite. Je reſpecte 
d'autant plus la ſincsrité, que j'ai appris par une 
triſte experience , que la pratique en eſt dange- 
reuſe; les Poztes pardonnent rarement aux Bour- 
reaux de leurs Vers, quoiqu'ils les ayent eux- 
memes condamnès. Par rapport aux Paſtorales de 
M. Philips, je crois que la premiere eſt, ſans com- 
paraiſon, la meilleure; & la ſeconde, la plus 
mauvaiſe; la troiſième n'eſt preſque qu'une tra- 
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duction du Daphnis de Virgile. Je ne veux point 
prèvenir votre jugement ſur le reſte; & je me 
contente d' obſerver que dans fon Eglogue du 
Roſſignol, ce qu'il dit du Muſicien jouant de la 
Harpe, neſt pas aſſez ſimple pour une Paſtorale , 
ſur- tout dans la bouche d'un Berger. Si le Potte 
avoit parle lui-meme, la choſe auroit été diffé- 
rente. Je conviens cependant, avec PAuteur du 
Babillard, que nous n'avons pas de meilleures 
Eglogues dans notre Langue. ll y a une petite 
Piece du m&me Auteur ſur V'Hiver de 1709, 2 
Copenhague. Cette deſcription eft Poetique ; & 
je vous en recommande la lecture. Vous la trou- 
verez dans le No. XII. Je n'ai point vu le Poëme 
du Docteur Garth; mais je ſerai apparemment de 
Fopinion de ce Critique dont vous m'avez parlé, 
qui juroit qu'il Etoit bon; car quoiqu'il faille, ſui- 
vant moi, uſer de quelque precaution avant que de 
jurer fur la parole des Critiques, je penſe cepen- 
dant qu'on riſque moins de tomber dans le par- 
jure, quand ces Meſſieurs louent, que quand ils 
blament. 

Je ſuis de votre ſentiment au ſujet des termes 
de Marine employes dans le Virgile de M. Dry- 
den, non- ſeulement parce qu'Helenus n'y enten- 
doit pas grand choſe, mais auſſi à cauſe que des 
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termes d'Art, quels qu'il ſoient, ne conviennent 
pas a la majeſte du Poëme Epique : 


— Cui mens divinior atque os magna ſonaturum. 


Vous me marque: que vous ne comprenez pas 
bien ce que j'ai voulu dire par le Vers de Juve- 
nal que je vous cite; mais je n'ai garde de vous 
Texpliquer ; car quoique vous faſſiez ſemblant de 
me prendre pour un Critique, je ne veux point 
cependant paſſer pour un Commentateur. D'ail- 
leurs j'ai encore une meilleure raiſon a alleguer , 
qui eſt que Jai oubliè le Vers & application. 

Jeſpère que M. Wycherley ne trouvera pas 
mauvais que je lui offre mes ſervices, quoiqu'il 
m'ait marque dans ſa derniere Lettre, qu'il alloit 
quitter la Ville, & que, juſqu'a ſon retour, il etoit 
mon ſerviteur , &c. Je conjecture par votre Let- 
tre, qu'il eſt encore avec vous; & je vous prie de 
Faflurer (ce que vous pouvez faire fans bleſſer les 
loix de la verite & de Fhonneur) que j'ai rou- 
jours eu pour lui tout le reſpect & toute Paftec- 
tion poſlibles. J'ignore, juſqu'à cette heure, ce 
qui a pu le refroidir envers moi; mais je ſais bien 
qu'a Pavenir il peut etre, en toute ſarete, mon 
Ami, aucune invitation de fa part n'étant d-for- 
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mais capable de m'engager à lui dire librement 
mon avis. Je n'aurois jamais cru un Homme aſſez 
ſoupconneux , pour ſe défier d'un Ami qu'il a 
Eprouve. N'ajouter oi a perſonne, eſt peut-etre 
une maxime de prudence , ou plutot de ſureté; 
mais cette maxime n'a rien de genereux. Je ne 
connois qu'une ſeule manière de ne rien riſquer 
dans les haifons qu'on forme, qui eſt, non de ca- 
cher ce que nous faiſons ou nous diſons, mais de 
ne rien dire ni faire, qui ait beſoin d'etre cache ; 
& j'oſe ſoutenir hardiment, que je me ſuis con- 
du c de cette manière avec M. Wycherley. Je 
vous demande pardon de parler en bien de moi 
dans cette ſeule occaſion, puiſque je ne doute pas 
que M. Wycherley n'en parle aſſez mal a tout le 
monde. Mais je lui pardonne ſa jalouſie, qui lui 
eſt devenue comme naturelle ; & je ne ſerai ja- 
mais ſon Ennemi, quelque choſe qu'il diſe de 
moi. | 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXIV. 
DE H. CROMWELE- A POPE. 


Novembre 5, 1710. 


J E dois donc à Pexamen de vos Vers galans, la 
bonne opinion que vous vous ètes formee de ma 
fincerite 3 je maurois jamais pris cette licence, ſi 
vous ne m'aviez pas oblige , en plus d'une occa- 
ſion, de vous temoigner mon eſtime. 

Je viens de lire, avec beaucoup de plaiſir, la 
traduction que M. Row a faite du IX® Livre de 
Lucain; je n'y ai trouve aucune de ces abſurdites 
qui ſe rencontrent à chaque page dans le Virgile 
de Dryden, excepte en deux endroits, ou il veut 
donner un coup de dent aux Pretres; un, quand 
Caton dit: ſortilegis egeant dubii ; & Vautre, dans 
la comparaiſon : Fatidici Sabœi, &c. M. Row eft 
un fi determine Whig , qu'il l'emporte meme ſur 
ſon Auteur dans ſon zele pour la liberté, & ſon 


averſion pour la tyrannie; on ne peut lui repro- 
cher que cet excꝭs. Lucain decrivant le ſéjour des 
Semidei Manes , au commencement de ce Livre, 


dit: 


j 


M 
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Quodque patet terras inter Lunaque meatus , 
Semidei Manes habitant. 


Marquez- moi, je vous prie, fi la maniere 
dont le Traducteur a rendu cet endroit, n'eſt pas 
une mepriſe aſtronomique. 


Je ſuis, &c. 


LETTRE 
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LETTRE XXV. 
DE POPE A H. CROMWE LI. 


Novembre 15 710. 


Vor s Ctes bien dans l'erreur, fi vous croyez 
que la franchiſe avec laquelle vous avez trait mes 
Vers, eſt la premiere cauſe de la bonne opinion 
que j'ai concue de votre fincerite. Je vous aſſure 
qu'elle n'a produit d'autre effet, que celui que 
produira chacune de vos actions des qu'elle ſera 
connue, & qu'elle a ſimplement confirme mon 
eſtime pour vous. 

La fable du Roſſignol, dans la Paſtorale de 
Philips, eſt tirèe du Poëme Latin de Famianus 
Strada, ſur le meme ſujet; voyez ſes Proluſiones 
Academic; il n'y a que la tombe que Philips 
dreſſe a la fin, qui eſt empruntee du Culex de 
Virgile. Je ne ſaurois m'empecher de vous citer 
un Paſſage du Poëme de Strada, par lequel il pa- 
roit que c'eſt a cet Auteur, que le Poëte Anglois 
doit fa fable. 
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Alternat mird arte fides : dum torquet acutas , 
Inciditque , graves operoſo verbere pulſat. 
Jamque manu per fila volat ; ſimul hos , ſimul illos 
Explorat numeros , chordaque laborat in omni 
Mox filet. Illa modis totidem reſpondet, & artem 
Arte refert. Nunc ceu nidis, aut incerta canendi, 
Prebet iter liguidum labenti e peckore voci, 

Nunc cæſim variat , moduliſque canora minutis 


Delibrat vocem , tremuloque reciprocat ore. 


It y a pluſieurs années que Crashaw imita ce 
Poeme , & fort heureuſement dans quelques en- 
droits. 

Je penſe vous avoir fait part de Videe avanta- 
geuſe que j'avois de la traduction du IX Livre de 
Lucain , par M. Row; a la verite, il ampliſie trop, 
a Vimitation du fameux Brebœuf. Si ma mémoire 
ne me trompe, il fait entrer quelquefois tout le 
commentaire dans le texte de la verſion, comme 
au Vers 808. 


Urque ſolet pariter totis ſe effundere ſignis, 
Corycei preſſura croci 


* — A 


DE POPE ET DE H. OU ELI. 435 


Dans Tendroit que vous citez, il employe huit 
Vers Anglois pour rendre le ſens de 


Vidit quanta ſub notle jaceret 
Noſtra dies, riſit que ſui ludibria trunci. 


Ce que vous obſervez n'eſt ſurement point une 
erreur dans le ſyſteme de Ptolemee, ni dans celui 
de Copernic ; & Tycho-Brahe meme fe declare- 
roit pour le Traducteur; car M. Row dit ſimple- 
ment que Pompee regarda en bas a Paide des 
rayons du Soleil, ce qu'tl pouvoit faire, quand 
meme cet aſtre auroit Ete au- deſſus de lui. 

Vous aurez remarque, fans doute, quel voyage 
Lucain fait faire à Caton, pour avoir ſujet de 


briller par quelques belles deſcriptions. De Cy- 


rene il voyage par terre, uniquement pour cela. 


Il prend enſuite un grand detour pour viſiter le 

Temple de Jupiter Ammon, ſans autre but que 
celui de tourner les Oracles en ridicule; & La- 
bienus me le pardonnera, ſi je n'ajoute pas foi a 
ſon temoignage , quand il dit: Sors obtulit, &. 
fortuna vie ; il faut que Labienus ſe trompe, ou 


bien la Carte. De- la il retourne aux Syrtes, ou il 
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auroit pu paſſer en allant a Utique, & enſuite a 
une des Leptis, où il eſt laiſſè par notre Auteur, 
qui ſemble avoir voulu parler de ſon chef, quand 
il Vintroduit diſant a ſon Armee: Ire ſat eſt; qu' im- 
porte ou ? 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXVI. 
DE H. CROM WELL A POPE. 


Novembre 20, 1710. 


L E ſyſteme de Tycho-Brahè (fut-il auſſi vrai 
qu'il eſt nouveau) ne ſauroit avoir lieu ici. Lucain, 
avec le reſte des Poëtes Latins, paroit ſuivre Pla- 
ton, dont Ciceron marque clairement les idèes au 
ſujet de l'ordre des ſpheres dans ſes Ouvrages , 
de naturd Deorum & de ſomnio Scipionis. Les 
memes idées ſe trouvent auſſi dans Macrobe. Le 
ſejour des Semidei Manes eſt pareillement Platoni- 
que; car Apulèe, au Livre de Deo Socratis „ aſſi- 

gne le meme ſèjour aux Genies; ſavoir, la region 
de VAir, pour avoir commerce avec les Dieux & 
avec les Hommes ; d'ou je conclus que Row s'eſt 
trompe. Je ſuis bien aiſe que vous penſieʒ comme 
moi ſur ſes amplifications; & j'aurois ſouhaite 
que vous m'euſſiez dit files Sortilegi & les Fatidici 
lui donnoient le droit de declamer contre les Pre- 
tres, quoique je vous ſuppoſe dans les memes 
ſentimens qu'Helene a leur egard, & nullement 
diſpoſe à les prendre ſous votre protection. Je 
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conviens avec vous, que la principale cauſe des 
erreurs de Lucain a ſa ſource dans ſes deſcriptions 
poëtiques; car les Romains connoiſſoient alors la 
cote d' Afrique, depuis Cyrene, au Sud-Eſt de 
laquelle toit ſituè le Temple d' Ammon, du cote 
de Il Egypte, juſqu'à Leptis & Utique; mais, de 
grace, ſouvenez - vous comment votre Homere 
ſommeilloit pendant qu'Ulyſſe dormoit; & com- 
ment a ſon reveil il ne ſavoit ou il ètoit, dans le 
court trajet de Corcyre a Ithaque. Jaime les tra- 
ductions de Trapp, a cauſe de leur juſteſſe; ſon 
Pſeaume eſt excellent; & il a traité judicieuſe- 
ment les prodiges du premier Livre des Georgi- 
ques; d'où j'infère qu'il eſt plus aife de rendre 
Virgile en Vers blancs, qu'en rime. L'Eglogue 
de Gallus, & la Fable de Phaëton, ſont bien tour- 
nees; mais PAuteur n'a gueres d'harmonie. 


Je ſuis, &c, 
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LETTRE XXVII. 
DE POPE A H. CROMWE LI. 
Novembre 24, 1710. 


Pour faire uſage de cette liberts & de cette 
familiaritè de ftyle , que nous avons adoptees dans 
notre Correſpondance, ce qui eſt plutdt cauſer 
ſur le papier, qu'ecrire , je vous dirai , ſans pream- 
bule, que je n'ai jamais pris Tycho-Brahe pour 
un Ancien, ni penſe qu'il fat une des connoiſ- 
ſances de Lucain. Vous etes meme fort heureux, 
que je ne vous aye pas racontè, a cette occaſion, 
les principaux Evenemens de fa vie; comment il 
vecut quelques annees dans une Iſle en vrai Che- 
valier enchanté, & ce qui arriva a une des Mai- 
treſſes d'un Roi de Dannematrc , que je ne nom- 
merai pas. Mais je vous fais grace; & je ne vou- 
drois pas, pour tous les biens du monde, vous 
arreter plus long- tems parmi les Semidei Manes , 
vous ſavez ou car {i vous approchez ſi pres de la 
Lune, Sapho aura beſoin de vous dans les nues 
& les regions inferieures; pour ne rien dire de la 
perte irreparable que fera Druly - Lane, quand 
M. Cromwell ſe trouvera dans la Voye Lactée. 
Ee 4 
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Ces penſtes ſublimes me rappellent le ſouvenir 
des Pretres dont vous parlez; car ces Meſheurs 
ſont des Sortilegi dans un ſens, à cauſe que dans 
leur Loterie, it y a plus de Billets blancs que de 
prix. Les Pretres, comme Repreſentans de la Di- 
vinite, ſont ſacres ; & il en eſt de meme des Com- 
miſſaires du Quartier, en tant qu'ils repreſentent 
le Roi; mais la qualité de Repreſentant miſe a 
part, ils ne meritent ſouvent gueres d'eſtime. 
Je puis vous aſſurer neanmoins, que jhonore les 
bons autant que je mepriſe les mauvais; & je 
penſe que condamner ces derniers, c'eſt faire 
Feloge des autres. Je n'ai pas auſſi bonne opinion 
que vous, des traductions d'Ovide , parce que le 
caractère diſtinctif de cet Auteur, je parle de ſes 
graces faciles, me paroit y manquer. Car que le 
ſens ſoit rendu auſh exactement qu'on voudra, a 
moins que V Auteur original ne reſſemble a lui- 
meme, dans ſon ton & ſes manieres, c'eſt un de- 
guiſement, & point une traduction. Pour ce qui 
eſt du Pſeaume, je ſuis d'avis que David a plus 
dCobligation au Traducteur qu'Ovide ; & que fi 
Trapp a fait parler le Romain en Juif, il a, d'un 
autre c0te , fait parler le Juif en Romain. 


Je ſuis, CC. 
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LETTRE XXVIII. 
DE H. CROMWELL A POPE. 


— 


Decembre 5, 1710. 


Lt meme jugement que vous avez porte ſur la 
verſion que Row a faite du IX Livre du Lucain, 
convient au Livre VI, ou je trouve ces mots: 


Parque novum Fortuna videt concurrere , bellum, 
Atque virum. 


rendus par fix Vers, dont un parle de courſe de 
Chevaliers qui ſediſputent un prix. Avez-vous ja- 
mais remonte plus haut que Pharamond, en fait de 
Che valerie? N'eſt- ce donc pas. là un anachroniſme? 
Tickel dit dans fa traduction du Phanix de 


Claudien : «Quand la Nature ceſſera, tu conti- 


» nueras encore a ſubſiſter; & la durèe de ton regne 


» ne ſera point bornee par un ſecond Chaos . 


Voici comment Claudien s'eſt exprime : 


Et clades te nulla rapit , ſoluſque ſuperſles , 


Edomita tellure , manes. 


ce qui a viſiblement rapport au Deluge de Deu- 
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calion, & a Vaventure de Phatton , mais point à 
la diſſolution finale du Monde. Votre penſce ſur 
la Loterie des Pretres eſt tres-belle ; vous faites 
le Bel-eſprit, & non pas le Critique, en exami- 
nant les fautes de votre Ami. 

Toutes vos obſervations ſont tres - juſtes. Vir- 
gile excelle a adapter ſa diction a ſes ſentimens; 
& parmi les Modernes, je trouve que vous pra- 
tiquez la proſodie de vos regles. Votre Poëme 
montre que vous etes ce que vous dites de Voi- 
ture — bien Eleve avec des Livres; la fituation de 
la Belle, quoiqu'ironique, eſt peinte avec cette 
delicateſſe & cette galanterie, que ni la Cour 
d'Auguſte, ni... Mais je m'arrete de peur de per- 
dre ce que j ai regagnè en dernier lieu, votre eſtime 
pour ma fincerite ; cependant il faut que je diſe 
que votre Pièce eſt auſſi parfaite, que la Dame à 
qui vous l'adreſſez. 

Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXIX. 
DE POPE A H. CROMWELL. 


| 
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Decembre 17, 1710. 


I L me ſemble que ce que je vous ai dit dernicre- 
ment de Crashaw, & ma citation de cet Auteur, 
vous ont inſpire de la curioſité; ainſi je vous en- 
voye toutes ſes Fuvres, qui, depuis quelques 
annges, figurent parmi mes autres Livres de ce 
genre. Dans cet intervalle, je Vai lu deux ou trois 
fois; & je penſe qu'il eſt au nombre de ceux qui 
meritent de Fetre. Ce Potte a écrit en Gentil- 
homme, c'eſt-à-dire, a ſes heures de loiſir, & 
plutòt pour n'etre point oiſif, que pour s'établir 
une reputation; de ſorte qu'il ne faut en attendre 
rien de regulier ni de bien juſte. Tout ce que Fon 
appelle deſſein, forme, fable (& c'eft Fame de 
la Poefie ) de meme que l'exactitude ou accord 
des parties (qui en eſt le corps) cet Ecrivain Va 
neglige; il n'a que de jolies penſces, de belles 
metaphores, une brillante expreſſion , quelque 


choſe de gracieux dans ſes Vers; en un mor, les 
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petits ornemens du genre. C'eſt-la preciſement 


le cas de la plupart des Poëtes qui compoſent des 


Kuvres melees; & la choſe ne ſauroit etre au- 
trement , parce qu'il eft impoſſible qu'un Homme 
qui n'ecrit que pour ſe divertir, ſoit un vrai Poete. 
Les titres qui conviennent a de pareils Auteurs , 
ſont ceux de Verlificateurs & de Gens d'eſprit; 
& pour repreſenter leur travail par une compa- 
raiſon tirèe de la Peinture, leurs couleurs plaiſent 
à la vue; mais il ne faut pas examiner de trop 
près les traits & la vie du tableau. 

Crashaw a pris pour modele Petrarque, ou 
plutot Marin. Ses penſees, quoique jolies pour 
T'ordinaire, ſont ſouvent trop guindees pour pa- 
roitre grandes. Les Hommes ſont naturellement 
portes a prendre pour ſublime, ce qui n'eſt qu'e- 
trange ou mervellleux ; & des Ecrivains impru- 
dens aiment mieux ètre admires que compris. Ce 


deſir ambitieux de ſurprendre le Lecteur, eſt la 


vraie cauſe du galimathias en Poëſie. Pour vous 
convaincre de la verite de ce que j'avance ſur ſon 
ſujet, jettez ſimplement les yeux ſur ſon premier 
Pozme, dont les Stances 2, 4,6, 14 & 21, 
offrent autant de pompeuſes impertinences, qu'il 
y a de douceur & d'agrement dans les Stances 7, 
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8, 9, 16, 17, 20 & 23; la ſeule choſe qu'on 
pourroit peut- tre y trouver a redire, c'eſt que 
Vexpreſhon n'en eſt, ni aſſez aiſce, ni afſez natu- 
relle. Le reſte du Poëme ne conſiſte qu'en reperi- 
tions ou en penſces fort communes. L'exemple 
que je viens d'indiquer, ſuffit pour juger de tou- 
tes les autres Pieces qui ſont, comme celle-ci, 
un mélange d'idòes agreables & bien dites, de 
ſottiſes & de rempliſſage. Un Lecteur peut 06ter 
Pecume, & faire uſage de ce qui eſt clair au- deſ- 
ſous; mais s'il enfonce trop avant, il ſe perdra 
dans la lie. Il n'y a rien a puiſer a la ſuperficie ni 
au fond; ou, pour m'exprimer autrement, ce qu'il 
a compole , en ſuivant naturellement ſon genie, 
eſt le meilleur. 


Ses Vers ne ſont pas tous également harmo- 


nieux ; & ceux qu'il a faits dans le genre heroique, 


ſont plus negliges encore que les autres; mais il 


y a lieu de croire qu'avec un peu plus de travail 


& d'attention, ſa Poeſie auroit aſſez flatte Vorelille, 


& que fans Etre majeſtueuſe, elle auroit eu de 


la douceur. Si Pon conſidère le tems ou il a ecrit, 


on s'appercevra que tout peu correct qu'il eft, il 


n'a ſurement pas èëtè un des moindres Verſifica- 
teurs de ſon ſiècle. 
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Une Paraphraſe du Pſeaume XXIII, FEpita- 
phe de M. Ashton, des Vœux a fa pretendue 
Maitreſſe, & les Dies Ire, ſont ſes meilleures 
Pieces. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXX. 


DE POPE A H. CROMWELI. 


Decembre 30, 1710. 


J E reprends mon ancienne liberté de jetter ſur 
le papier tout ce qui me vient dans Feſprit, pour 
en faire le ſujet d'une Lettre. Je ſuis a preſent en 
humeur de rire ; & comme cela m'eft deja arrive 
quelquefois, il ſe pourroit tres-bien que vous en 
ayez pris occaſion de penſer, que je n'etois pas 
aſſez ſerieuſement attache a mes Amis: mais Ceſt 
tout le contraire; ils ſont les ſeuls qui puiſſent 
ſatisfaire mon cur, & conſequemment m'inſpi- 
rer de la gaieté. 

Comme ce n'eſt point manquer de reſpect 4 
une Maitreſſe, que de rire avec elle, il en eſt de 
meme entre Amis. Il en eſt qui n'attendent que 
des hommages & d'humbles deferences ; mais 
vous n'etes pas de ce nombre; & pour moi, tout 


Papiſte que je ſuis, je n'adore point d'Idoles. Si 
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je devois m'adreſſer a Jupiter meme, je lui tou- 
cherois familièrement le genou, fi, a exemple 

de Dennis, je ne le prenois point par la barbe. 
Pour revenir à mon ſujet, je vous dirai que je 
connois des Philoſophes, qui definiſlent le rire, 
une maniere de nous flatter, en nous comparant 
a des Hommes foibles; mais il m'arrive tres-rare- 
ment de rire dans ce goùt- là; & je doute que les 
Enfants aient quelque conlideration pareille en 
tète, quand ils temoignent de la ſorte leur ſatis- 
faction; je ris auſſi innocemment qu'eux la plu- 
part du tems, & meme auſſi ſottement. II y a 
une difference notable entre rire au ſujet d'une 
choſe, & rire de cette choſe. Combien de fois 
n'arrive-t-ͤ il pas que FHomme inferieur (pour me 
ſervir d'une diſtinction de Caſuiſte ) eſt excite a 
rire comme un fou par ce qui eft accidentel a une 
choſe, tandis que la choſe meme a Pair auguſte 
& plein de dignite aux yeux de THomme ſupe- 
rieur , c'eſt-à-dire, a notre jugement & a notre 
raiſon. Qu'un Ambaſladeur parle a un Roi, avec 
tout le ſens poſhble & de la manière la plus de- 
cente, & que le bout de ſa chemiſe (comme je 
Pai vu arriver a un Homme fort ſage ) pende par 
derricre , 
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derrière, la plupart de ceux qui ſe trouveront pre- 
ſens a cette ſcene, ſe mettront a rire, & ceſſeront 
d'ecouter, juſqu'a ce qu'ils ſoient revenus a eux- 
memes; apres quoi leur reſpect pour l' Ambaſſa- 
deur ne ſe trouvera abſolument diminue en rien. 
Il faut que je confeſſe l'iniquitè de ma contenance 
devant vous; divers muſcles de mon viſage pren- 
nent quelquefois une impertinente liberte avec 
mon jugement; mais celui-ci ne manque pas de 
remettre d' abord tout en ordre; & j'ai toujours 
Eprouve que je ne fais jamais plus de cas d'un 
Homme, que lorſque je m'abandonne à la plus 
folle gaiete en fa preſence. Je ne ſaurois avoir 
Pair compaſſè devant une Perſonne que j'aime. 
Ne point rire honnètement, quand on y eſt excite 
par la Nature, ou par la Folie, (qui eſt plutor 
une ſeconde Nature qu' aucune choſe que je con- 
noiſſe) c' eſt une methode hypocrite, & faire un 
maſque de ſon propre viſage. En un mot, je ris 
avec mes Amis, & me ris de ceux qui ne ſont 
pas tels. C'eft ce qui me rend gai en compagnie; 
& ſi jamais je ſuis ſage, c'eſt quand je me trouve 
ſeul. Votre procedc eſt un peu different du mien: 
vous Cetes civil avec ceux que vous n'aimez pas, 
& la complaiſance meme avec vos Amis; de forte 
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que nous ne ſaurions nous rencontrer, ſans que les 
riſus & blandine ne paroiſſent auſſi- tt, comme 
dans les Vers. Au reſte, je vous declare fans rire, 
ou ſans compliment, que je ſuis, avec une eſtime 
ſincère, 


Votre, &c. 
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LETTRE XXXI> 
DE POPE AU MEME. 


J Al quitte Londres avec de grandes inquic= 
tudes au ſujet de votre fante. Pavois prie M. 
Thorold de me donner de vos nouvelles par 
la premiere occaſion. Il a neglige de le faire; 
& je wai vu qu'hier M. Englefyld, qui m'a 
appris une ficheuſe nouvelle; c'eſt que vous 
etes toujours mal, ou meme dans une ſituation 
pire que quand je vous ai quitte. Je compte 
cependant qu'elle eſt fauſſe; & je ſerai fort in- 
quiet juſqu'a ce que vous m'inſtruiſiez vous- 
meme de ce qui en eſt; je vous ſupplie de 
ne point differer long-tems. Je me flatte que 
Pair de cette Foret pourra vous retablir partat- 
tement; & je ſerois charme que vous voulull.ez 
Peprouver avant la fin du mois: en cas que 
vous preniez cette reſolution, M. Thorold vous 
retiendra une place dans le coche. Mon Pere 
ſe joint a moi pour vous faire cette prière; & 
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M. Englefyld eſt ravi de Veſperance de vous 
voir chez lui. Ma ſantè ne peut qu'etre bonne 
lorſque j'ai le bonheur de jouir de votre ſocièté, 
& que je ſais, d'ailleurs, que vous vous trou- 
vez bien dans la mienne. Soyez perſuade que 
perſonne au monde ne s'intèreſſe plus que moi 
a ce qui vous regarde; & je ſuis, avec toute 
Feſtime & la tendreſſe d'un Ami, 


Votre, &c. 
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LETTRE XXXTIT, 
DE POPE AU MEME. 


Juin 25, 1711. 


81 mes Lettres vous plaiſent, les votres me ra- 
viſſent; & j'attends, avec un vif empreſſement, 
votre viſite. Une chambre & un bon cœur ſont 
entièrement à votre ſervice; & comptez que vous 
y ſerez tranquile, ſinon heureux. Vous vivrez ici 
à votre mode; & c'eſt un avantage qu'on n'a pas 
toujours dans les plus magnifiques Palais. Quant 
à vos Remarques critiques ſur le Virgile de Dry- 
den, je vous avoue qu'elles font, pour la plu- 
part, aſſez fondèes, mais peu importantes, a ce 
qui me ſemble. Le Vers 250: Conſacrer la honte, 
&c, me paroit très- beau, de meme que celui-ci: 
C*eſt etre doublement mort. Le 946: Des mots con- 
jures battent toujours d ſes oreilles, me revolte 
comme vous. Je conviens que le 993: Et ferma 
enfin ſes paupieres dans une nuit eternelle , eſt con- 
tradictoire avec le ſens de Virgile; car alors, 
comme vous le dites, Viris auroit pu etre epar- 
gnee, En general, il faut avouer que le Traduc- 
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teur a traitè plus leſtement le caractère de Didon 
que ſon modeſte Original. On m'amène, dans ce 
moment, des chevaux pour aller voir un Ami a 
cinq milles d'ici; & je veux expedier prompte- 
ment toutes mes courles de ce genre, afin que 
rien ne trouble mon bonheur, quand j'aurai Va- 
vantage de vous poſſéder ici. Je puis donc vous 
aſſurer combien cette attente me fait plaiſir. 
Je ſuis, &c. 

P. S. Je vous prie de nous apporter bon nom- 
bre de bouteilles; cela vous paroit peut-etre une 
demande fort etrange ; mais ſouvenez- vous que 
vous avez declare ne vouloir reſter qu' autant de 
jours que vous apporteriez de bouteilles: c'eſt 
pourquoi vous n'en ſauriez trop apporter, quoi- 
que nous ne ſoyons pas abſolument buveurs. II 
eſt beau de pouvoir donner une citation ſavante 
fur toutes ſortes de ſujets: Horace m'en fournit 
une, 


... Von ego te mets 
Immunem meditor tingere poculis 
Plena dives ut in domo. 
Ode 12. Liv. 4. 


Et une autre, Ep. 5, L. I. 


Hac ego procurare & idoneus imperor , & non 


* 
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Invitus ; ne turpe toral , ne ſordida mappa 
Corruget nares. 


Encore une autre, Sat. 2, L. 2. 


.. » Beneerat, non piſcibus urbe petitts , 
Sed pullo atque hado ; tunc penſilis uva ſecundas 
Et nux ornabat menſas, cum duplice ficu. 


Nil mihi reſcribas, attamen ipſe veni. 
| Ov1D. 


M. Lintot m'a fait la grace de me montrer une 
belle Satyre de Dennis, avant qu'on la. publiat. 
Je vous prie de la lire, & de nvapprendre com- 
ment il faut repondre a un pareil Critique. 


K. 


— —— 
— 


— 
— —_ 
— 


— 
— 
— 


— — 
2 — 
—_ — 
— — — 


— —— —— cog 
— — — — 


— — 


— * , — 
s 122 —_— — ab 


"i 
"el 
45 
1 


| 


— — 


456 CORRESPONDANCE 


LET TRE XXXI11, 
DE POPE AU MEME. 
95 Juillet 28, 1712. 


Te ne vous ecris que pour vous faire favoir com- 
bien toute notre Famille ſouhaite que vous ſoyez 
heureuſement arrive a Londres, & que votre ſante 
ſe ſoutienne toujours. Sans compliment, vous 
nous avez tant fait de plaiſir en acceptant de bon 
cœur la chetive reception que nous vous avons 
faite ici, qu'il ne vous Etoit pas poſſible de nous 
obliger davantage que par un plus long ſcour. 
Mais je regarde une fi courte viſite comme le 
prèſage d'une autre plus conforme a nos defirs ; 
ceſt ainſi que Von appelle quelquefois un Ami, 
pour lui dire ſeulement qu'il doit nous venir re- 
voir. Toutes les Perſonnes que vous avez vues 
ici me chargent de vous aſſurer de leurs reſpects; 
les Dames principalement ne vous oublient pas; 
elles ne nous regardent plus que comme de triſtes 
Campagnards, depuis Vepoque de votre arrivee , 
parce qu'elles ont entendu plus de jolies choſes dans 
une quinzaine, qu'elles n'en attendent ds toute 
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la Province dans un fiecle. Le trophee que vous 
avez emporté dans votre tabatière, conſervera 
infailliblement la mémoire de celle dont vous le 
tenez , & ſera un temoignage é&ternel de votre 
admiration. 

« Auſh longtems que le Moka croitra dans 
„ Pheureuſe region de FArabie, que les Feves 
» petilteront , & que le Moulin tournera : auſſi 
» long-tems que la Liqueur fumante tombera de 
„ la caffetière d'argent ; que la Porcelaine la re- 
» cevia; que le Café ſera cher aux Belles de la 
» Grande-Bretagne ; que ſon parfum egaiera des 
„ totes accablces de ſoins; auſſi long-tems fa 
„ gloire, ſon nom & ſon merite, ſubſiſteront 
„dans votre eſprit . 


Saluez, $i] vous plait, le petit nombre de mes 


Amis, & M. Gay en particulier. Adieu, portez- 
vous bien, c'eſt-à-dire, buvez du cafe fort: In- 
gere tibi calices amariores. Je ſuis très- ſincèrement, 


Monſieur, 


Votre, &c. 
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LETTRE XXXIV. 
DE POPE AU MEME. 


Juillet 24, 1711. 


J "AI recu votre agreable Lettre; & je ſuis hon- 
teux que vous nous faſſiez des remerciemens , 
lorſque nous devrions nous excuſer , & vous de- 
mander pardon de vous avoir fi mal regu. Rien 
n'etoit plus noble & plus heroique, que de voler 
au ſecours d'une Dame infortunee : on n'en de- 
volt pas moins attendre de votre caractère; car, 
comme Chaucer $'exprime , « les plus precieux 
» metaux ſe fondent plus facilement ; ainſi la pi- 
v tie ſe gliſſe plutot dans les ames tendres „. 
Mais je ne m'etonne pas de ce que vous me 
dites de Tetat de ſon ame, fur le rapport de ſon 
Parent. Le plus court moyen d'excuſer une hon- 
reuſe indolence, lorſqu'il s'agit de ſecourir la 
Vertu aftligee, eſt de publier qu'elle veut ſout- 
frir, & porter la croix. Helas ! Monſieur, ces 
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bonnes Gens, qui ont de vaſtes poſſeſſions & de 
petites ames, ne penſent pas a ſoulager ce far- 
deau ; notre Sauveur meme n'a pas refuſs qu'on 
Paidat a porter une partie de fa croix , quoique 
Simon le Cyrencen ent pu alleguer aux Juifs, que 
c'etoit le deſſein de Jeſus, de la porter toute en- 
tière; & que, quant à lui, il pouvoit conti- 
nuer tranquilement ſon chemin ſans prendre la 
Peine 
Ayez la bonte de faire mes complimens a M. 
Ballam : je ne puis jamais aſſez reconnoitre un 
zele auſſi ardent pour mes interets, de la part 
d'un Homme que je rai jamais obligè en aucune 
maniere : c'eſt Veffet du caractère le plus noble & 
le plus genereux qu'on puiſle imaginer. Je vous 
prie de me renvoyer les papiers que vous avez 
entre les mains, lorſque vous en aurez le loiſir. 
Faites- moi la grace de m'ecrire auſſi ſouvent que 
vous le pourrez; & vos Lettres ſeront les choſes 
les plus agreables que je puiſſe recevoir en votre 
abſence. Toutes les belles Perſonnes , dont vous 
parlez, vous ſaluent a leur tour. Le fort de Berry 
me fait à la fois compaſſion & envie; cela merite 
une Elegie : mais, apres Catulle & Voiture, qui 
peut Ccrire agreablement ſur des riens? Mes hum- 
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bles re ſpects à la Dame qui eſt dans les nues; fi 
Jai jamais le bonheur d'y Etre admis , je ne ſerai 
pas oblige de quitter priſe comme Ixton; mais je 
me ſaiſirai de la Junon reelle. 

Je ſuis très- ſèrieuſement, &c. 
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LETIRE XXXV. 


DE H. CROMWELL A POP E. 


Octobre 26, 1711. 


M ONSIEUR Wycherley m'a rendu viſite 4 
Bath pendant ma maladie, & m'a temoigne beau- 
coup d'affection. Ayant appris de moi qu'une Let- 
tre, de ſa part, vous feroit grand plaiſir, il vous 
en a écrit une ſur le champ, dans laquelle j'ai 
griffonnè quelques mots; apres quoi il vous en a 
encore écrit une ſeconde. Il avoit deſſein de faire 
un petit voyage; mais ayant manquè une barque 
qu'il croyoit trouver, il revint ſur ſes pas à Bath. 
It me fit voir alors votre reponſe a ſes Lettres, 
dans laquelle vous parlez de mon bon naturel. 
Jaurois bien voulu loger avec lui; mais la choſe 
ne me fut pas poſſible, non plus que de retourner 
a Londres dans fa compagnie , parce qu'il 8'etoit 
deja engage avec d'autres. Nous avons parle de 
vous dans toutes nos entreyues, II exalte fort 
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votre Potme (1), & vous loue, pour ainſi dire, 
encore plus que moi. Il vouloit vous ecrire par 
chaque poſte, comme s'il ne l'eut pas fait deja 
deux fois; & je le lui rappellai: c'eſt un tort que 
je vous cauſe, & dont je vous demande pardon. 
Que ce ſoit un effet de mes longues digreſſions 
ſur votre attachement pour lui & pour moi, ou 
un retour naturel de ſon penchant, il eft certain 
que vous etes aujourd'hui fort avant dans ſes bon- 
nes graces : il viendra chez vous cet hyver ; je 
dois Paccompagner ; mais il vous invitera d'abord 
a venir au plutòt a Londres. Parrivai Samedi der- 
nier très- fatiguè; & je n'aurois pas attendu fi 
long-tems a vous ecrire, ſi M. Gay (qui a en- 
voye un joh Potme à Lintot, & qui vous fait 
mille complimens) ne m'avoit pas dit que vous 
Etiez abſent. On nia montre votre Lettre, qui 
me donne les eclaicificmens que je fouhaitois ; 
ce qui ne m'emp<che pas d'en attendre encore 
une de votre part avec inipatience. M. Wycherley 
eſt arrive Dimanche dernier; & dcs le lendemain 
martin, il eft venu me voir de la maniere la plus 
obligeante. Nous avons dine enfemble; & comme 


(1) L'Eſſai ſur la Critique. 
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je diſois, buvons a nos amours, il repliqua aulf- 

'r6t, c'eſt A la ſante de M. Pope. Il dit qu'il vou- 
loit aller chez M. Thorold, & laifler une Lettre 
pour vous. Je ne ſuis point garant de ce qui 
pourra reſulter de tout cect; mais je puis vous 
aſſurer que ſi vous voulez venir Jen ſerai ravi, tant 
par inclination que par devoir. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXXYVL>, 
DE POPE A H. CROMWELL. 


Novembre 12, 1711. 


J Al regu votre Lettre le lendemain du jour 
que je vous avois expedie la mienne; & je ne 
ſuis arrive ici que ce matin. La nouvelle de toutes 
les incommoditès que vous avez ſouffertes en re- 
venant de Bath, me donne la meme ſorte de 
plaiſir qu'on reſſent, quand on accompagne ſes 
Amis dans des avantures melces d'accidens, dont 
on rit après cela. Je me repreſente les mauvais 
chemins par ou vous avez palle, la durete de 
votre ſelle, le trot de votre Cheval, & que ſais- 
je moi? Que j'aurois ètè agreablement ſurpris de 
vous rencontrer par hazard; ce qui pouvoit aiſé- 
ment ſe faire, de vous remettre dans une route 
moins difficile, de conduire en triomphe mon 
Chevalier errant dans notre Chateau au milieu de 
la Foret, de le loger enfin, après avoir regale 
d'un repas champëtre! Mais ce ne ſont-là que 
de flatteuſes chimères d'un Ami condamne à ètre 
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encore eloigne de vous près de deux mois. | Pome 
Toulager mon ennui, Jai recours au commerce 
des Mules, de ces Muſes, que nobiſcum pernoc- 
rant, peregrinantur , ruſticantur. Ces Nymphes 
aëriennes me dccouvrent preciſement aflez de 
leurs beautes pour m'enflammer, & m'obliger a 
leur faire la cour, dans Vefperance d'obtenir d'el- 
les ces faveurs qu'elles accordent a de plus heu- 
reux Amans. Je ſaiſis quelquefois une idee.plus 
belle a mes yeux, que mon talent d'exprimer 
n'eſt capable de la faire paroitre aux autres; & 
Je ne travaille que pour reſter en-deca de ce que 
Javois d'abord congu. Les brillantes couleurs dont 
elle ſe trouvoit parce au commencement , $'eva- 
nouiſſent quand il s'agit de la rendre, telle que 
ces figures qu'on appercoit dans des nuages do- 
res; l'image qui nous ſëduit ne ſouffre point da- 
nalyſe ; le tout diſparoit; & ce neſt plus que 
confuſion. 

Je ſuis charmè des Aeon de M. Wycher- 
ley a mon egard. Je conſerverai toujours pour lui 
aſſez d' affection pour ètre content de moi-meme, 
auſſi long tems qu'il me voudra quelque bien: je 
ne puis qu'etre gai quand il eſt de bonne hu- 
meur, comme la ſurface de la Terre (vous me 
pardonnerez cette comparaiſon poetique ) eſt plus 
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Eclairee ou plus ſombre, a proportion que le So- 
leil a plus d'eclat, ou ſe couvre de plus de nua- 
ges. Je ſuis curieux de voir les Vers adreſſeés a 
Liatot , dont vous parlez; c'eſt un ſujet bizarre. 
Je me porte fi bien, que rien ne peut affermir 
ma ſante, que Vaſſurance que vous vous portez 
bien auſſi, Ecrivez- moi donc pendant ces jours 
tenebreux , ou je ſuis prive du plaiſir de vous 
voir. Je merite cette attention par FVatrachement 
inviolable, &c. 


LETTRE XXXVII. 
DE H. CROMWELL A POPE. 


Decembre 7, 1711. 


I: me ſemble que M. Wycherley vous a écrit 
deux ou trois Lettres d' invitation; mais vous imi- 
tez l exemple des Belles qui ſe font long- tems prier 
avant que de ſe rendre, afin de donner plus de 
prix à leurs faveurs. A Ventendre, il vous prefere 
au reſte du Monde; & ce genie, que rien n'avoit 
jamais pu aſſujettir, ſemble ètre devenu votre 
eſclave. On pourroit auſſi le prendre pour votre 
Maitreſſe, en vertu de votre comparaiſon du So- 
leil & de la Terre. La comparaiſon eſt belle, mais 
appliquee a rebours; car la gaiete de votre ima- 
gination, & la triſte obſcuritè de la ſienne depuis 
qu'aucun de vos rayons ne Peclaire, ine perſua- 
dent que c'eſt le revers de la Medaille qu'il faut 
prendre. Heureux Favori des Muſes! Comment. , 
7 3 toutes les nuits avec elles? Mais 
helas ! vous ne faites que badiner avec ces Dceſ- 
ſes; & vous refuſez d'en venir a un engagement 
formel. Laiſſez I'Elegie & les Traductions aux 
Poòtes ſubalternes, ſur leſquels les Muſes jettent 
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de tems en tems un regard, comme le Soleil fait 
en hyver, pour les laiſſer enſuite au milieu des 
tenebres. Penſez a la dignitè de la Tragedie , qui 
appartient a la haute Poeſte, comme dit Dennis; 
& montrez-vous auſh ſon Maitre en ce genre, 
comme vous Pavez deja fait dans la Critique. Tout 
le monde s' tonne qu'un genie tel que le votre, 
ne releve point F honneur du Theatre en chauſſant 
le Cothurne. M. Wilks, quoique ſon talent ſoit 
pour le Comique, meurt d'envie de remplir la 
tiche que je vous propoſe. Nous avons eu une 
pauvre Comédie de Jonhſon (ce n'eſt pas Ben 
Johnſon) qui a ere repreſentee ſept fois, & lui 
a valu trois cens livres fterlings, tant la Ville eſt 
avide de Picces nouvelles. Envain m'efforcerois- 
je de vous animer par des vues d'interet ou d'am- 
bition , votre ame étant également peu ſuſcep- 
tible de Pune & de l'autre de ces pathons, quoi- 
que votre autorite ( fondee ſur Veſtime generale 
qu'on a pour vous) doive vous aſſurer infaillible- 
ment du ſucces. Vos vœux, a cet égard, ſeronb 
toujours accompagncs de ceux de 
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LETTRE XXXVIII, 
DE POPE A H. CROMWELL. 


Decembre 21, 1711. 


81 je ne vous ai pas écrit auſſi-tot que je Vau- 
rois dit, que cette Lettre expie mon delai. Con- 
noiſſez le ſacriſice que je vous fais actuellement; 
& ſachez que toutes les fois que je fixe les yeux 
ſur ce papier, je les detourne de deux viſages 
d'une beaute ſans égale. Car je ſuis, a ce mo- 
ment, entre deux Dames ſi raviſſantes, que j'ai 
bien de la peine a me contenir dans ma peau. He! 
M. Cromwell! entendez-vous bien? A la verite 
je me conſole un peu, parce qu'en Ecrivant cette 
_ periode, je me derobe a cent traits inevitables , 
d2s qu'on les voit partir, & a plus de mille morts. 
Vous eſt- il bien arrive, une ſeule fois, de ſonger 
a votre Ami, lorſque vous eniez place dans de pa- 
reilles circonſtances? Vous qui ètes un fi grand 
Connoifleur en beaute , ou, comme diroit un Cri- 
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tique d'apres Terence, tam elegans Spedator for- 
marum , il vous faut une miterable taſſe de cafe, 
& une unique chandelle , pour eEcrire une Epitre 
à votre Ami; au lieu que je trace celle- ci a la lu- 
nuere de quatre flambeaux radieux, dont Veclat 
eſt ſuperieur a celui du Dieu du Jour, de la Deefſe 
argentee de la Nuit, & du reſte des Aſtres du 
Firmament. Vous croyez peut-etre que deux de 


ces flambeaux ſont les yeux de Sapho; mais c'eſt 


une erreur; car un ſeul coup-d'c&1l des Belles que 
je vois, a plus de force & d'eloquence, que tous les 
diſcours & tous les geſtes de Sapho pris enſemble. 
En verite, mon cher Ami, vous ne pouviez jamais 
prendre plus mal votre tems, pour me tenter par lin- 
tErer, ou par l'ambition. Je ne pretends conſacrer 
ma veine poëtique qu'a l'amour. Je compoſerai une 
Pièce originale pour une Dame, & quelque traduc- 
tion pour ſa ſuivante. Helas! que m'importe Jeanne 
Grey, auſſi long- tems qu'il y aura une Miſſ Molly, 
une Miſſ Betty, ou une Mill Patty au Monde? 
Parlerai-je des Belles aſſaſſinées auttefois, tandis 
que des Beautes pre{entes me donnent la mort a 
moi-meme ? Je veux donc travailler a ma propre 
Tragédie; & le Poste viendra en perſonne pour 
exciter la compaition. Ce ſpeRacle ſera plus tou- 
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chant que celui qu'offre Bays en paroiſſant la 
corde au cou; & tout le monde avouera qu'il ne 
parùt jamais ſur le Theatre d' objet plus propre a 
inſpirer des ſentimens de pitie. Dites- moi, je 
vous prie, en qualitè de grand Critique, de quelle 
b maniere je dois m'y prendre, pour her la partie 
b precedente de cette Lettre avec ce qui doit ſui- 
vre, fans pecher contre les règles des tranſitions? 
Je voudrois volontiers remercier M. Gay de ſon 
Poëme, & en particulier de la fagon obligeante 
dont il fait mention de moi. Quand j appris qu'une 
nouvelle Comedie avoit etc jouce avec ſuccès, 
Jeſperois que c'Etoit la fienne , pour laquelle je 
fais de bon cœur les memes vœux; &, fi la choſe 
avoit été le moins du monde en mon pouvoir, 
j'aurois été ravi d'aider à lui procurer une re- 
ception favorable. Ses Vers a Lintot (1) m'ont 
fait accoucher de la petite Pièce ci-jointe, qui 
vaut à peu pres ce qu'elle me coùte, étant Vou- 
vrage d'une demi-heure. J'ai deſſein de vous four- 
nir bientòt un travail plus ſericux , qui ſera de re- 


(1) Ces Vers ont été imprimes dans le Recueil des Cu- 
vres melees du Docteur Swift & de notre Auteur. 
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voir un Poëme de ma compoſition, que votre 
critique doit examiner plus ſèvèrement; & vers 


le tems que cette tache pourra ſe trouver remplie, 
Je compte de yous dire en perſonne avec combien 


de fidelité | 
Je ſuis, &c. 


Fin du Tome ſixieme. 
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